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INTRODUCTION. 


C'est  chose  si  nouvelle  qu'un  voyageur  anglais 
s'adressant  a  des  lecteurs  français  dans  une  langue 
qui  lui  est  étrangère ,  leur  racontant  ses  voyages , 
et  leur  faisant  part  de  son  expérience;  il  y  a  là 
quelque  chose  de  si  singulier,  de  si  peu  conforme 
aux  convenances  habituelles ,  que  je  serais  im- 
pardonnable si  je  ne  donnais  quelques  explica- 
tions sur  les  événemens  et  les  motifs  qui  m'ont 
amené  a  adopter  ce  mode  de  communication.  Je 
suis  venu  a  Paris,  attiré  par  l'honorable  invita- 
tion d'un  homme  d'état ,  dont  la  France  a  droit 
d'être  fière,  d'un  député  courageux  qui,  dans  la 
glorieuse  révolution  de  juillet,  a  donné  d'incontes- 
tables preuves  de  son  patriotisme,  d'un  homme ,  en 
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1111  mot,  qu'il  suffit  de  nommer  et  qui  n'a  pas  be- 
soin d'autre  éloge,  M.  Alexandre  de  Laborde; 
j'avais  donné  à  ce  généreux  citoyen  communica- 
tion du  plan  que  j'ai  formé  d'un  voyage  autour  du 
monde,  ayant  simultanément  pour  objet  les  dé- 
couvertes, le  commerce  et  la  civilisation.  C'était  a 
la  veille  de  cette  heureuse  révolution  qui  vient  de 
régénérer  la  France ,  en  la  plaçant  dans  une  atti- 
tude imposante,  pacifique  et  forte  que  ne  peut  man- 
quer de  suivre  une  longue  carrière  de  prospérité 
et  de  gloire. 

Voici  les  termes  dans  lesquels  l'invitation  de 
M.  de  Laborde  était  exprimée;  je  demande  la  per- 
mission de  les  consigner  ici  : 

«  A  l'ouverture  des  chambres,  qui  amène  dans  la 
»  capitale  les  principales  notabilités  du  pays,  je 
»  pourrai  faire  connaître  votre  utile  entreprise,  et 
»  faire  sentir  combien  il  serait  convenable  et  glo- 
»  ricux  a  la  France  de  la  seconder.  En  attendant , 
»  veuillez  me  compter  au  nombre  de  vos  souscrip- 
»  tcurs.  Je  désirerais  vivement,  monsieur,  qu'il 
»  vous  fût  possible  de  faire  un  petit  voyage  à  Pa- 
»  ris  :  je  crois  que  cette  course  serait  très-utile  à 
»  vos  projets;  et,  dans  tous  les  cas,  je  serais  fort 
»  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  vous  rendre 
»  agréable  le  séjour  de  la  capitale.  » 

C'était  le  19  juillet  que  celte  invitation  m'était 
adressée,  si  la  France  offrait  alors  à  mon  expèdi- 
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lion  projetée  des  chances  favorables,  cette  espé- 
rance est  fortifiée  encore  par  l'issue  glorieuse  de 
la  dernière  lutte  en  faveur  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières, qui  a  placé  sur  le  trône  de  France  un  roi- 
citoyen  ,  un  ami ,  un  protecteur  éclairé  de  toutes  les 
entreprises  ayant  pour  objet  l'utilité  et  la  science. 
Je  ne  pouvais  donc  me  refuser  à  me  rendre  à 
cette  invitation  bienveillante  ;  je  suis  venu  dans 
cette  capitale  des  sciences  et  des  arts ,  dans  cette 
patrie  de  la  civilisation  et  des  institutions  libé- 
rales. La  réception  que  j'y  ai  reçue  a  surpassé  mes 
espérances.  Accueilli  parle  patriotique  et  vertueux 
roi  des  Français,  par  son  digne  fils  le  duc  d'Or- 
léans, par  le  vénérable  et  philantrope  général  La- 
fayette  ,  ayant  recueilli  de  leur  bouche  l'assurance 
honorable  de  leur  cordiale  protection ,  invité  par 
les  sociétés  savantes  de  Paris  à  assister  à  leurs 
séances ,  honoré  des  communications  bienveillan- 
tes de  plusieurs  commissions  nommées  pour  exa- 
miner mon  projet,  présenté  à  tout  ce  que  ce 
beau  pays  possède  de  hautes  capacités  dans  tous  les 
genres,  fêté  comme  un  frère  et  un  vieil  ami  par 
ceux  qui  ne  connaissent  de  moi  que  ma  réputation 
et  mes  ouvrages,  je  l'avouerai,  je  me  suis  senti  plus 
à  mon  aise  en  ce  pays,  au  bout  de  quelques  se- 
mailles, que  dans  tout  autre  au  bout  de  plusieurs 
mois.  Mon  séjour  en  France  m'a  fait  ('prouver  les 
plus  douces  émotions,  et  déjà  ce  n'csi  pas  sans  dou 
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leur  que  je  pense  au  moment  qui  devra  m'en  séparer. 

Toutefois ,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  rien  d'in- 
compatible avec  les  vues  qui  m'ont  spécialement 
dirigé  ,  à  consacrer  le  tems  dont  je  puis  disposer, 
à  répandre  dans  la  société  française  des  idées  plus 
exactes  et  plus  positives  touchant  les  pays  de 
l'Orient  que  j'ai  parcourus,  et  plus  particulière- 
ment sur  les  possessions  anglaises  de  l'Inde.  J'ai 
donc  cédé  aux  sollicitations  puissantes  qui  m'ont 
été  laites  a  cet  égard;  et  cet  ouvrage  est  la  consé- 
quence du  vœu  qui  m'a  été  exprimé. 

Deux  considérations  m'ont  déterminé  a  faire 
choix  de  l'Inde  pour  sujet  de  ce  livre,  plutôt  que 
de  l'Egypte  ,  de  la  Palestine  ,  de  la  Mésopotamie , 
de  l'Arabie  et  de  la  Perse.  D'abord,  de  tous  ces 
pays ,  c'est  l'Inde  qui  est  généralement  le  moins 
connue  en  France  ;  les  livres  qui  en  traitent  sont 
vieux,  d'un  difficile  accès  et  d'un  prix  élevé.  En- 
suite, il  m'a  semblé  que  l'Inde  ouvrait  un  champ 
plus  vaste  que  toute  autre  contrée ,  à  la  pensée  et 
aux  investigations  de  la  politique,  du  commerce  et 
de  la  philantropic.  Je  me  propose  donc  de  tracer 
un  tableau  vivant  et  fidèle  aussi  complet,  mais  en 
même  tems  aussi  concis  qu'il  me  sera  possible,  des 
principaux  traits  de  la  physionomie  de  cette  vaste 
et  importante  contrée.  Et  ici  qu'il  me  soit  permis 
de  remarquer  qu'il  existe  pour  moi,  dans  l'ac- 
complissement des  conditions  que  je  m'impose , 
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une  difficulté  de  plus ,  qu'aucun  effort  personnel 
de  ma  part  ne  peut  surmonter,  mais  que  l'in- 
dulgence peut  beaucoup  diminuer.  Qu  "eue  j'aie 
passé  une  partie  de  ma  vie  a  voyager  dans  le  s  con- 
trées les  plus  lointaines ,  c'est  pour  la  première  fois 
que  je  visite  la  France.  Un  mois  s'est  a  peine  écoulé 
depuis  que  j'ai  touché  le  sol  français,  et  naturel- 
lement les  démarches  nécessaires  a  la  réalisation 
de  mon  projet  de  voyage  autour  du  monde,  ont  dû 
occuper,  dans  ce  court  intervalle ,  la  plus  grande 
partie  de  mon  tems.  Il  ne  m'a  donc  pas  été  possible 
d'apporter  a  la  rédaction  de  ce  livre  tout  le  soin 
que  le  recueillement  et  le  loisir  m'eussent  permis  de 
lui  consacrer,  et  que  réclame  impérieusement  toute 
composition  soumise  au  jugement  public.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  a  été  de  jeter  ma  pensée  a  la  hâte 
sur  le  papier.  Ce  n'est  que  par  un  long  séjour  en 
France  que  peut  s'acquérir  son  idiome  si  beau  de 
précision  et  de  grâce  !  Et  comment  pourrait-on 
s'attendre  a  trouver  dans  une  traduction  l'élégance 
et  le  fini  que  mon  travail  original  serait  loin  de 
présenter?  Je  réclame  donc  l'indulgence  au  nom 
de  l'hospitalité  qui  m'a  été  accordée,  et  je  pré- 
sume assez  de  la  générosité  française  pour  être 
certain  qu'elle  fera  taire  les  exigences  de  la  cri- 
tique. 

Le  roi ,  familiarisé  avec  les  matières  que  je  traite  , 
et  possédant  la  langue  anglaise  avec  une  perfecr 
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tion  et  un  accent  qui  trahissent  a  peine  l'étranger'? 
le  roi  eût  pu,  et  bien  d'autres  sans  doute,  me 
comprendre  et  me  juger  dans  ma  langue  mater- 
nelle; et  si  je  n'avais  consulte  que  mes  propres 
de'sirs ,  et  peut-être  aussi  l'intérêt  de  ma  répu- 
tation, c'est  en  anglais  que  mes  idées  se  lussent 
manifestées  :  mais  de  plus  mûres  réflexions  ont  fait 
taire  ce  désir  bien  naturel,  de  ne  paraître  que 
dans  la  forme  qui  m'est  propre  et  dans  un  style 
que  j'avoue.  J'ai  pensé  que  la  protection  toute 
spéciale  dont  m'honorait  Louis  Philippe  m'im- 
posait le  devoir  d'offrir  au  plus  grand  nombre 
possible  de  Français  des  connaissances  et  des  faits 
auxquels  ils  ne  sauraient  rester  indifférens  comme 
hommes  et  comme  peuple;  et  que  par  conséquent 
ce  livre,  pour  être  compris  de  tous,  devait  être  fait 
dans  la  langue  de  tous. 

Après  cette  explication  que  j'ai  jugée  nécessaire, 
je  vais  passer  immédiatement  a  l'histoire  des  princi- 
paux événemens  de  ma  vie  féconde  en  incidens  va- 
riés :  ce  n'est  point  pour  satisfaire  une  vanité  per- 
sonnelle que  je  vais  entrer  dans  ce  récit ,  c'est  pour 
exposer  mes  titres  a  la  confiance ,  c'est  pour  jus- 
tifier ma  mission. 

A  l'âge  de  neuf  ans,  j'embrassai  avec  ardeur  la 
profession  de  marin  ;  et  je  m'embarquai  à  bord  d'un 
vaisseau  de  la  marine  anglaise  partant  pour  une 
station  éloignée.  Avant  d'avoir  atteint  ma  dixième 
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année  j  je  fus  fait  prisonnier  de  guerre ,  ci  trans- 
porté h  la  Corogne,  où  je  fus  détenu  plusieurs  mois  ; 
et  je  n'avais  pas  encore  onze  ans ,  que  Ton  me  lit 
traversera  pied  l'Espagne  et  le  Portugal,  de  la  Co- 
rogne à  Lisbonne,  en  passant  par  Saint- Jacques- 
de-Compostelle ,  Vigo ,  Porto ,  Coïmbre  et  Santa- 
rem.  J'obtins  le  commandement  d'un  navire  a  l'âge 
de  vingt-un  ans ,  et  fis  en  cette  capacité  plusieurs 
voyages  aux  Indes  occidentales  et  aux  deux  Améri- 
ques ;  je  visitai ,  dans  la  Méditerranée ,  Gibraltar , 
Malle,  les  iles  de  la  Grèce  et  Smyrne  :  dans  tous 
ces  voyages ,  mon  double  caractère  de  négociant 
et  de  marin ,  chargé ,  comme  je  l'étais ,  tout  à  la 
ibis  de  la  partie  maritime  et  commerciale,  me  four- 
nit d'amples  occasions  d'observer  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'un  ou  h  l'autre  de  ces  deux  objets  ; 
j'en  profitai,   et   j'ai  depuis  publié,    dans  divers 
écrits,  les  nombreux  résultats  de  mes  observations. 
En  i8i3,  je  fis  voile  de  Londres,  dans  le  des- 
seiu  de  résigner  mon  commandement,  et  de  fonder 
à  Malte  un  établissement  purement  commercial. 
Plusieurs  motifs  me  faisaient  choisir  Malle  pour  cet 
objet.  D'abord,  cette  île  était ,  en  quelque  sorte  , 
l'entrepôt  où,  par  suite  du  blocus  continental,  l'Eu- 
rope venait  s'approvisionner  de  marchandises  an- 
glaises; ensuite,  Malle  étant  la  station  principale 
de  la  marine  anglaise  dans  la  Méditerranée,  c'étaii 
la  que  la  cour  d'amirauté  faisait  juger  et  meure  en 
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vente  les  navires  capturés.  J'étais  versé  dans  toutes 
les  matières  commerciales,  ainsi  que  dans  la  con- 
naissance des  denrées  coloniales  et  des  produits 
de  manufacture  anglaise  ;  j'étais  au  fait  de  l'estima- 
tion des  navires  et  de  leurs  agrès;  je  possédais  les 
diverses  langues  qu'on  parle  à  Malte:  l'arabe,  le 
grec,  le  français  et  l'italien  :  tout  me  faisait  donc 
présager,  en  m'établissant  dans  cette  île  à  cette 
époque,  une  heureuse  carrière  commerciale. 

Mais  lorsque  nous  arrivâmes  en  vue  du  port  de 
la  Valette ,  nous  apprîmes  que  la  peste ,  qu'on  n'y 
connaissait  pas  depuis  plus  d'un  siècle,  y  exerçait 
alors  ses  ravages  avec  une  telle  violence ,  que  le 
gouverneur  s'était  vu  forcé  de  défendre,  a  qui  que 
ce  fût,  de  débarquer,  et  d'interdire  absolument 
toute  communication  avec  le  rivage. 

En  conséquence ,  la  cargaison  destinée  pour  ce 
port  fut  débarquée  dans  des  magasins  près  de  la  mer, 
cl  ies  navires  firent  voile  pour  d'autres  destinations. 
Celui  sur  lequel  j'étais  alla  a  Smyrnc.  Pendant  le 
séjour  que  j'y  lis,  la  prolongation  de  la  peste  à 
Malte  me  fit  essuyer  des  pertes  considérables.  Je 
jetai  alors  les  yeux  sur  le  pays  qui  m'entourait,  pour 
y  chercher  les  moyens  de  faire  quelque  nouvelle 
entreprise.  La  réception  distinguée  qui  me  fut  faite 
par  les  consuls  anglais  livre  sur  moi  l'attention  du 
pacha  d'Egypte,  Mahomet- Ali.  Cet  homme  extraor- 
dinaire commençait  alors  à  pressentir  de  quel  avan 
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tage  il  serait  pour  l'Egypte  d'y  attirer,  de  tous  les 
points  du  globe ,  l'industrie  et  les  capitaux ,  et  de 
les  appliquer  a  accroître  les  ressources  des  peuples 
soumis  a  son  gouvernement.  Comme  ses  vues  s'é- 
tendaient aussi  au  commerce  extérieur,  il  daigna 
fréquemment  me  consulter  a  cet  égard.  J'ai  souvent 
eu  le  plaisir  de  passer  la  soirée  avec  lui  dans  son  di- 
van. C'est  la  qu'après  avoir  renvoyé  tous  ses  offi- 
ciers, à  l'exception  de  son  secrétaire  particulier,  je 
déroulais  mes  cartes  devant  lui,  et  lui  expliquais  les 
positions  relatives  et  les  productions  des  divers  pays, 
les  vents ,  les  saisons ,  les  moussons ,  les  courans , 
les  rochers,  les  bancs  de  sable;  je  lui  donnais  en 
même  tems  des  notions  de  navigation  et  d'hydro- 
graphie :  tout  cela  lui  plaisait  à  un  tel  point,  que  le 
jour  nous  retrouvait  souvent  dans  la  même  occu- 
pation; et  je  fis  transcrire  en  caractères  arabes,  sur 
une  copie  des  cartes  d'Arrowsmith,  que  je  fis  a  cet 
effet,  tous  les  renseignemens  de  cette  nature  de 
quelque  importance. 

Je  lui  fis  deux  propositions  :  l'une,  de  r' ouvrir 
l'ancien  canal  de  communication  de  la  mer  Piouge 
a  la  Méditerranée;  l'autre,  de  transporter  à  travers 
le  désert  de  l'Isthme,  avant  l'achèvement  du  canal, 
deux  magnifiques  bricks  de  construction  améri- 
caine, alors  a  l'ancre  dans  la  rade  d'Alexandrie. 
Le  pacha  désirait  vivement  les  voir  dans  la  mer 
Rouge;  mais  il  hésitait  à  les  envoyer  doubler  le  cap 
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de  Bonnc-Éspcrance ,  craignant  que  la  Compagnie 
des  Indes  n'y  mîr.  obstacle.  Alors  la  guerre  contre 
les  Wéchabites  occupait  presque  exclusivement 
l'attention  de  toute  l'Egypte;  le  pacha  lui  même  fut 
obligé  de  se  rendre  sur  le  théâtre  des  hostilités  :  et 
les  hommes  auxquels  il  confia ,  en  son  absence ,  les 
rênes  du  gouvernement  n'étaient  pas ,  comme  lui , 
capables  d'apprécier  la  valeur  de  pareils  travaux. 

D'Alexandrie,  j'allai  au  Caire,  d'où  je  remontai 
le  Nil,  et  pénétrai  dans  l'intérieur  de  la  Nubie,  au- 
delà  des  cataractes.  Une  ophthalmie  dangereuse, 
l'une  des  maladies  qui  allligent  l'Egypte  ,  faillit  me 
faire  perdre  la  vue,  et  m'empêcha  d'aller  plus  loin 
En  redescendant  le  Nil,  je  m'arrêtai  hKcneh,  et  tra 
versai  le  désert  pour  gagner  Kosseir,  sur  le  rivage 
delà  mer  Rouge.  Dans  ce  trajet,  je  rencontrai, 
vers  le  milieu  des  déserts,  une  troupe  de  soldats  ré- 
voltés, qui  avaient  quitté  l'armée  égyptienne,  et 
retournaient  a  Kosseir.  Ils  m'arrêtèrent,  me  dé- 
pouillèrent, et  me  laissèrent  absolument  nu  dans  le 
désert,  a  une  distance  de  plus  de  soixante  milles 
d'aucun  endroit  habité,  où  je  pusse  me  procurer  de 
l'eau  ou  de  la  nourriture.  Le  récit  détaillé  de  ce- 
voyage  désastreux  ferait   a  lui  seul  un  volume. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  je  parvins  h  gagner 
Kosseir ,  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  et  que  , 
pour  ajouter  à  mes  souffrances,  il  me  fallut  revenir 
sur  mes  pas,  et  regagner  Keneh  sur  le  JNil ,  daur- 
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l'impossibilité  où  j'étais  de  poursuivre  ma  route 
dans  la  direction  de  Kosseir. 

Je  descendis  le  Nil  jusqu'au  Caire;  de  la  je  tra- 
versai l'isthme  de  Suez,  explorai  tout  le  pays  en- 
vironnant ,  et  visitai  toute  la  Basse-Egypte  et  le 
Delta ,  vêtu  à  l'égyptienne ,  parlant  la  langue  du 
pays,  et  confondu  parmi  les  habitans. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  des  négocians  anglais, 
résidant  en  Egypte,  me  proposèrent  d'entrepren- 
dre ,  pour  leur  compte ,  un  voyage  dans  l'Inde , 
par  la  voie  de  la  mer  Rouge.  Je  devais  d'abord 
reconnaître  l'hydrographie  de  cette  mer,  jusqu'a- 
lors imparfaitement  connue,  afin  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  la  navigation  le  long  de  ses  côtes  était 
praticable  aux  bâtimens  anglais.  Je  devais  ensuite 
m'assurer  des  dispositions  des  négocians  de  l'Inde, 
et  spécialement  de  Bombay,  afin  de  rétablir  les 
communications  commerciales  qui  existaient  au- 
trefois  entre  l'Inde  et  l'Egypte,  pour  le  négoce 
avec  les  pays  riverains  de  la  Méditerranée. 

J'accédai  à  cette  proposition,  et  partis  en  con- 
séquence pour  Suez.  Je  profitai,  dans  ce  but,  du 
départ  d'une  caravane,  qui  s'était  réunie  au  Caire, 
pour  conduire  les  pèlerins  d'Afrique  au  temple  de 
la  Mecque;  cette  caravane  amenait  aussi  au  camp 
de  Mahomet-Ali  Pacha,  dans  la  Palestine,  le  harem 
de  ce  vice-roi ,  consistant  en  cinquante  a  soixante 
des  plus  belles  Femmes  de  l'Asie. 
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Je  poursuivis  ce  voyage  des  plus  pénibles , 
jusqu'à  Jedda,  de  la  à  Mocka,  puis  jusque  dans 
l'Inde. 

Les  négocians  de  Bombay  ayant  mis  au  renouvel: 
lement  des  relations  commerciales  avec  l'Egypte , 
des  conditions  que  je  savais  a  peu  près  inadmis- 
sibles, je  considérai  ma  mission  comme  finie,  et, 
après  en  avoir  communique  les  résultats  a  ceux 
qu'elle  concernait,  je  m'occupai  à  chercher  dans 
l'Inde  même  quelque  occupation  maritime  ou  com- 
merciale. Je  la  trouvai  bientôt;  car  une  semaine 
ne  s'était  pas  encore  écoulée  depuis  mon  arrivée 
sur  les  rivages  de  l'Inde ,  que  j'obtins  le  comman- 
dement d'une  superbe  frégate  qu'un  prince  arabe 
indépendant,  l'iman  de  Muscate,  venait  de  lancer 
à  la  mer,  et  qu'il  destinait  a  un  voyage  en  Chine. 
Je  m'occupais  de  l'affréter  et  de  la  préparer  pour  le 
départ,  lorsque  je  reçus  du  gouvernement  de  Bom- 
bay une  lettre  laconique,  sous  la  date  du  10  mai 
18 1 5,  et  dont  voici  le  contenu  :  «  Monsieur,  comme 
»  vous  n'avez  point  l'autorisation  nécessaire  pour 
»  séjourner  dans  l'Inde,  je  vous  avertis,  par  ordre 
»  du  gouvernement,  que  vous  ayez  a  vous  préparer 
»  à  partir  pour  l'Angleterre,  a  l'époque  et  sur  le 
»  bâtiment  qu'il  plaira  au  gouvernement  de  vous 
»  désigner. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 
»  J.  H.  Stkphenson, conseil  delà  compagnie.)) 
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En  réponse  a  cette  lettre ,  je  récapitulai  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  amené  mon  arrivée 
dans  l'Inde  ;  que  lors  de  mon  départ  d'Angleterre, 
je  n'avais  nullement  l'intention  d'aller  si  loin;  que 
j'ignorais  qu'un  Anglais  eût  besoin  d'une  autorisa- 
tion pour  visiter  un  pays  soumis  a  la  domination 
anglaise;  que,  l'eussé-je  connu,  je  n'en  aurais  point 
demandé,  puisque  Malte  était  le   terme  le  plus 
éloigné  de  mon  voyage.  Je  demandai  en  consé- 
quence au  gouverneur,  de  m'accorder  une  autori- 
sation provisoire,  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  me 
donner,  jusqu'à  ce  que  la  cour  des  directeurs  eût 
envoyé  d'Angleterre  sa  décision.  Cette  demande 
lût   fortement   appuyée   auprès   du    gouverneur. 
Mais  les  ordres  des  directeurs  de  la  compagnie 
étaient  péremptoires;  ils  commandaient  le  bannisse- 
ment immédiat    de    tout  individu ,  quelqu'utile , 
quelqu'honorable  que  fût  l'objet  de  son  voyage, 
qui  mettrait  le  pied  dans  l'Inde  sans  autorisation. 
Le  gouverneur  n'osa  pas  enfreindre  des  instruc- 
tions aussi  positives;  l'objet  de  ma  demande  me 
fut  donc  refusé.  Dans  une  entrevue  que  j'eus  en- 
suite avec  le  gouverneur,  sir  Evan  Nepean ,  il  me 
dit  :  «  Ah  !  Monsieur  !  quel  dommage  que  vous  ne 
»  soyez  pas  Américain  !  vous  pourriez  rester  dans 
»  l'Inde  sans  une  autorisation  d'Angleterre,    et 
»  même   sans  ma  permission.  »    Pour  qu'on  ne 
suppose  pas  que  ce  premier  bannissement  de  l'Inde 
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ait  été  provoque  de  ma  part,  par  aucune  hostilité 
contre  la  compagnie,  ou  par  aucun  grief  élevé 
contre  moi  et  mon  caractère,  je  vais  joindre  ici  la 
lettre  adressée  à  mon  sujet  par  le  gouverneur  de 
Bombay,  à  son  secrétaire  général.  Cette  lettre  lut 
écrite  à  l'occasion  de  la  demande  que  j'avais  faite 
de  retourner  en  Angleterre  par  l'Egypte,  au  lieu 
de  la  voie  du  Bengale  qui  m'avait  déjà  été  refusée, 
et  qui  était  la  plus  courte.  Voici  cette  lettre. 

«  Mon  cher  Warden,  je  ne  m'oppose  pas  a  ce 
»  que  M.  Buckingham  retourne  en  Angleterre  par 
»  Mocka.  C'est  par  la ,  je  pense,  qu'il  est  venu  dans 
»  l'Inde.  Mais  je  ne  puis  lui  accorder  de  retourner 
»  par  la  voie  de  Bengale,  ou  par  toute  autre  partie 
»  du  territoire  de  l'Inde,  étant  résolu  de  répri- 
»  mer  toutes  les  tentatives  qu'on  pourrait  faire  de 
»  s'établir  dans  l'Inde  sans  la  permission  de  la  com- 
»  pagnie.  Quanta  M.  Buckingham  lui-même,  je 
))  n'ai  contre  lui  aucune  objection  personnelle.  Bien 
)>  au  contraire ,  il  m'a  paru  homme  de  sens  et  d'in- 
»  telligence;  et  je  serai  bien  aise  de  le  voir  revenir 
»  ici  avec  l'autorisation  de  la  compagnie ,  parce 
»  que  je  crois  qu'il  sera  utile  aux  intérêts  du  com- 
»  merce,  en  ouvrant  des  communications  avec  la 
»  mer  Rouge.  Je  suis,  etc.. 

»  Evajn  Nepean.» 
C'est  ainsi  que ,  sans  que  le  moindre  grief  fût  ar- 
iicule  contre  moi,  cl  même  avec  des  éloges  donnés 
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a  mon  caractère  et  h  mes  projets  ,  je  me  suis  vu 
puni  par  la  privation  d'un  commandement  impor- 
tant et  d'une  fortune  considérable,  fruit  certain 
d'un  service  lucratif  qui  a  permis  a  mon  successeur 
de  réaliser  en  trois  ans  une  somme  de  750,000  fr.  ; 
c'est  ainsi  que  je  me  suis  vu  infliger  sans  jugement 
la  peine  de  la  déportation,  comme  si  ma  seule  pré- 
sence eût  souillé  un  pays  conquis  au  prix  du  sang  et 
des  trésors  de  l'Angleterre,  placé  sous  la  protec- 
tion du  pavillon  anglais,  et  où  cependant  tout  An- 
glais est  esclave,  et  qui  n'offre  qu'aux  étrangers  les 
bénéfices  de  la  liberté. 

Je  retournai  en  Egypte ,  accompagné  du  docteur 
Babington.  J'explorai  de  nouveau  la  mer  Rouge; 
je  réunis  d'amples  matériaux  pour  une  nouvelle 
carte  marine  de  ses  côtes  ;  et  communiquai  le  ré- 
sultat de  mes  observations  aux  négocions  anglais 
d'Alexandrie,  On  résolut  alors  d'obtenir  de  Maho- 
met-Ali les  conditions  qu'exigeaient  les  négocians 
de  l'Inde;  et,  en  conséquence,  un  traité  commer- 
cial fut  conclu  entre  le  Pacha,  le  consul  anglais  cl 
moi,  chacune  des  parties  souscrivant  a  des  engage- 
mens  ayant  pour  but  d'assurer  une  réciprocité  de 
protection  et  de  profits. 

Ainsi  revêtu  d'un  nouveau  caractère  et  investi 
de  nouveaux  pouvoirs ,  il  fut  convenu  que  je  par- 
tirais pour  l'Inde  comme  envoyé  de  Mahomet- 
Mi;  que  je  serais  porteur  de  lettres  de  ce  vice-roi 
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d'Egypte  pour  le  gouvernement  de  l'Inde,  ainsi 
que  du  traité  destiné  aux  négocians  de  ce  pays.  Je 
mis  donc  à  la  voile  d'Alexandrie  pour  la  côte  de 
Syrie,  vers  la  fin  de  l'année  i8i5.  Je  débarquai 
à  Bairout;  je  passai  par  Tyr,  Sidon,  Acre,  Jaffa, 
et  arrivai  a  Jérusalem.  Divers  incidens,  surtout 
l'état  d'anarchie  de  ce  pays,  m'obligèrent  à  tra- 
verser presque  toute  la  Palestine ,  ainsi  que  les  pays 
a  l'est  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte ,  le  Hauran 
et  le  Décapolis.  Je  regagnai  Damas  ;  visitai  Bal- 
beck,  Lebanon,  Tripoli,  Antioche;  traversai  l'O- 
ronte,  et  arrivai  à  Alep. 

Delà,  je  m'avançai  dans  la  Mésopotamie;  je  tra- 
versai l'Euphratc  a  Bir,  visitai  Orfah,  près  Haran, 
l'Ur  des  Chaldéens ,  le  lieu  où  naquit  le  patriarche 
Abraham  et  l'Edesse  des  Grecs.  Je  vis  Diarbekir, 
ou  la  cité  INoire,  située  au  centre  de  l'Asie -Mineure  ; 
delà  je  me  rendis  à  Mardin ,  dans  les  montagnes ,  a 
travers  le  grand  désert  de  Sinjar;  j'allai  à  Mousul 
sur  le  Tigre  ;  je  visitai  les  ruines  de  Ninive  ,  Ar- 
belles,  Ctésiphon  et  Séleucie;  je  me  livrai  a  des 
recherches  étendues  sur  les  ruines  de  Babylone;  je 
reconnus  les  jardins  suspendus  ainsi  que  le  palais , 
et  découvris  une  partie  de  l'ancienne  muraille;  je 
montai  au  sommet  de  la  tour  de  Babel ,  qui  est  en- 
core debout  dans  la  plaine  de  Sénar  ;  et  me  reposai 
enfin  dans  la  célèbre  ville  de  Bagdad,  sur  les  bords 
du  Tigre. 
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Après  un  court  séjour  ,  je  m'avançai  dans  la 
Perse ,  et  traversai  la  chaîne  des  monts  Zagros  ;  je 
me  rendis  par  le  Kermanshah  à  Hamadan,  l'Ecba- 
tane  des  anciens  ;  à  Ispahan  ,  la  plus  magnifique 
de  toutes  les  villes  de  l'Orient;  aux  ruines  de  Per- 
sépolis ,  et ,  par  Shiras  et  Shapour,  j'arrivai  a  Bu- 
shirc.  Dans  ce  port  je  m'embarquai  a  bord  d'un 
vaisseau  de  guerre  de  la  Compagnie  des  Indes  par- 
tant pour  une  expédition  contre  les  Wéchabites, 
qui  infestaient  de  leurs  pirates  le  golfe  Persique  ; 
je  visitai  le  port  qu'ils  possèdent  à  Ras-el-Khyma  ; 
je  débarquai  avec  le  commodore  commandant  l'es- 
cadre, auquel  je  servis  d'interprète  arabe;  j'assistai 
ensuite  au  bombardement  de  la  ville,  et  j'arrivai 
enfin  à  Bombay  vers  la  fin  de  1 8 1 6,  après  un  voyage 
long  et  périlleux,  qui  avait  duré  près  d'un  an. 

On  s'imagine  bien  que  cette  longue  suite  de 
voyages  a  dû  être  accompagnée  de  bien  des 
dangers,  et  de  bien  des  aventures  :  je  m'abstiens 
d'en  faire  le  récit.  Il  me  suffira  de  dire  que  les 
tempêtes,  la  peste,  les  naufrages,  les  combats, 
la  prison  ,  la  faim,  la  soif  et  la  misère  ont  été  fré- 
quemment mon  partage,  et  que  si  les  maux  de 
l'humanité  m'ont  apparu  sous  toutes  leurs  formes , 
j'ai  aussi  eu  l'occasion  de  voir  et  de  goûter 
toutes  les  pompes  ,  tous  les  plaisirs ,  tous  les  hon- 
neurs, qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'homme  de  se 
procurer. 
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Ma  seconde  mission  à  Bombay  n'eut  pas  ,  sous 
le  point  Je  vue  des  communications  à  établir  cu- 
ire l'Inde  et  l'Egypte,  une  issue  plus  heureuse  que 
la  première.  Par  l'intervention  de  mon  ami  et 
compagnon  de  voyage,  le  docteur  Babington,  qui 
m'avait  quitte  en  Egypte  pour  revenir  en  Angle- 
terre, j'obtins  alors,  et  on  m'expédia  à  Bombay, 
l'autorisation  de  la  Compagnie  pour  résider  dans 
les  possessions  de  l'Inde.  L'agent  mahométan  de 
l'iman  de  Muscate ,  indigne  de  la  tyrannie  exercée 
a  mon  égard  par  le  gouvernement  de  l'Inde ,  avait 
juré  qu'il  me  rendrait  le  commandement  de  ma 
frégate  aussitôt  mon  retour  dans  ce  pays.  Il  me 
tint  parole ,  et  ce  commandement  me  fut  rendu  ; 
mais  les  trois  voyages  que  je  devais  faire  en  Chine 
avaient  été  effectués  par  un  autre  ;  sa  fortune  était 
faite  ;  la  destination  actuelle  du  bâtiment  était  poul- 
ie golfe  Persique;  je  m'y  rendis  ,  et  après  avoir  vi- 
sité Muscate  et  Bassorah  ,  je  revins  a  Bombay  , 
après  avoir  obtenu  dans  mon  voyage  d'heureux  ré- 
sultats. De  là  j'allai  sur  la  côte  de  Malabar,  touchai 
à  Tellicherry  ,  Calicut,  Mahi,  et  Cochin  ;  j'allai  à 
Colombo,  a  Pointe  de  Galles  dans  file  de  Ceylan  , 
sur  la  côte  de  Coromandel  ;  je  visitai  Covelong , 
Madras,  Vizagapatam  et  Bimlipatam,  et  enfin  je 
gagnai  Calcutta  au  mois  de  juin  1818. 

La ,  je  trouvai  des  ordres  de  l'iman  de  Muscate, 
propriétaire  delà  frégate,  qui  m'enjoignaient  de  me 
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porter  sur  la  cote  de  Zanguebar  ;  la  de  convoyer 
plusieurs  de  ses  bàtimeus  chargés  d'esclaves  \  et  de 
prendre  à  mon  bord  un  certain  nombre  de  ces  mal- 
heureux. Mon  horreur  pour  le  commerce  abomi- 
nable des  esclaves  ne  m'eût  pas  permis  de  remplir 
une  pareille  mission ,  m'eût-elle  présenté  mille  fois 
plus  d'avantages  encore;  plutôt  que  de  devoir  la 
richesse  a  une  source  aussi  infâme,  je  résignai  mon 
commandement ,  et  fis  le  sacrifice  de  la  fortune 
qu'il  me  garantissait  pour  l'avenir. 

C'est  a  cette  époque  que  je  fis  connaissance ,  à 
Calcutta,  de  M.  JohnPalmer,  le  plus  riche  négo- 
ciant de  l'Inde ,  que  personne  ne  peut  connaître 
sans  éprouver  pour  lui  un  sentiment  d'amour  et  de 
vénération.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  me  suggéra 
l'idée  de  consacrer  a  la  politique  et  à  la  littérature 
des  talens  jusqu'alors  dévoués  exclusivement  a  la 
marine.  A  cette  première  suggestion,  vinrent  se 
joindre  les  encouragemens  flatteurs  d'hommes  vé- 
ritablement supérieurs ,  tels  que  le  marquis  d'Has- 
tings ,  alors  gouverneur  général  des  Indes ,  l'évê- 
que  de  Calcutta ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
personnages,  non  moins  distingués  dans  l'Inde  par 
leur  rang  que  par  leur  savoir.  Je  cédai  a  des  solli- 
citations si  pressantes  et  si  nombreuses,  et  consentis 
i.  fonder  a  Calcutta  un  journal  à  la  rédaction  du- 
quel devaient  présider  les  principes  libéraux  qui 
étaient  dans  mon  cœur  ,  et  qui  ont  caractérisé  tous 
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les  actes  de  la  brillante  administration  du  marquis 
d'Hastings.  J'achetai  le  matériel  du  journal  pour 
une  somme  de  75,000  francs.  Dès  sa  publication, 
il  obtint  un  succès  populaire  ;  et  trois  ans  s'étaient 
à  peine  écoulés,  que  déjà  il  réalisait  un  bénéfice  an- 
nuel de  200,000  francs.  Pendant  cet  intervalle,  le 
journal  ne  cessa  d'appuyer,  avec  un  zèle  qui  fut 
quelquefois  taxé  d'adulation,  les  mesures  et  la  po- 
litique du  gouvernement ,  ou  plutôt  celles  de  lord 
Hastings,  qui,  agissant  en  opposition  avec  ses  col- 
lègues a  vues  étroites,  les  délégués  civils  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  avait  affranchi  la  presse  de  la 
censure ,  s'efforçait  d'améliorer  la  condition  de  la 
population  indigène,  favorisait  l'établissement, 
dans  l'intérieur  des  terres,  des  Anglais  qui  présen- 
taient la  double  garantie  des  capitaux  et  de  la  pro- 
bité 5  et  tendait  de  tout  son  pouvoir  a  servir  tout  à 
la  fois  les  intérêts  de  son  pays  et  de  celui  qu'il  était 
appelé  à  gouverner. 

Le  zèle  que  je  mettais  a  appuyer  la  politique  no- 
ble et  éclairée  de  lord  Hastings,  représentant,  dans 
l'Inde  de  Sa  Majesté  Britannique  et  de  la  législature 
de  l'Angleterre,  le  succès  même  qu'obtenait  cette 
feuille,  succès  constaté  par  la  vente  que  je  fis,  pour 
2.'5o,ooo  francs,  d'un  quart  de  la  propriété  repré- 
sentée par  cent  actions,  qui  furent  aussitôt  achetées 
par  les  principaux  négocians ,  ainsi  que  par  des 
olliciers  civils  et  militaires  au  service  de  l'Inde  :  té- 
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moignage  le  plus  incontestable  que  pût  recevoir 
un  écrivain  de  l'estime  publique;  tous  ces  motifs 
contribuèrent  à  attirer  sur  moi  et  sur  le  Jour- 
nal de  Calcutta,  que  je  dirigeais,  l'hostilité  et  la 
haine  de  quelques  hommes  rétrogrades ,  aveuglé- 
ment attachés  au  système  de  la  Compagnie,  et 
composant  le  conseil  du  gouverneur  général.  Ce 
fut  alors  que  ces  hommes  ne  cessèrent  de  faire  des 
efforts  pour  obtenir  que  je  fusse  arbitrairement 
banni  de  l'Inde  ;  et  cependant  mon  seul  crime  était 
de  soutenir  les  principes  que  professait  le  chef  du 
gouvernement  lui-même.  Mais  lui,  par  une  con- 
duite digne  de  son  haut  rang  et  de  sa  haute  nais- 
sance ,  ne  cessait  de  les  renvoyer  à  la  loi ,  protec- 
trice équitable  des  gouvernans  et  des  gouvernés  ; 
et  il  déclara  plus  d'une  fois  que ,  tant  que  la  Provi- 
dence le  laisserait  a  la  tête  des  affaires ,  il  ne  per- 
mettrait jamais  qu'on  privât  un  sujet  anglais  de 
cette  protection  légale  établie  pour  le  mettre  à  l'a- 
bri de  l'exercice  du  pouvoir  arbitraire. 

En  conséquence,  pendant  toute  l'administration 
de  lord  Hastings,  qui  dura  dix  ans ,  aucune  peine 
arbitraire  ne  fut  prononcée  contre  un  Anglais  pour 
l'expression  de  ses  opinions  par  la  voie  de  la  presse. 
La  loi  était  la,  comme  en  Angleterre,  suffisante 
pour  réprimer  les  abus  de  cette  liberté;  et  quoique 
cette  liberté  fût  entière  et  complète,  jamais,  au  té- 
moignage même  de  ses  ennemis,  l'empire  de  l'Inde 
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ne  fut  plus  tranquille  et  plus  prospère;  car  il  est 
le  premier  gouverneur  général  que  l'Inde  eût  ja- 
mais vu,  qui,  h  son  départ,  ait  laissé  ce  vaste 
territoire  dans  une  paix  profonde,  de  l'Indus  au 
Gange,  et  de  l'Himalaya  a  Ceylan,  avec  deux  cent 
cinquante  millions  de  francs  d'excédant  de  recettes 
dans  le  trésor,  la  population  comparativement  heu- 
reuse et  toutes  les  branches  du  service  public  dans 
un  état  prospère. 

Dans  ce  long  intervalle ,  pendant  lequel  les  ad- 
versaires de  sa  politique  ne  manquèrent  pas  l'occa- 
sion d'invotmer  les  rigueurs  de  la  loi ,  aucune  con- 
damnation pour  délit  de  presse  ou  pour  toute  autre 
offense  ne  fut  prononcée  contre  moi  ;  loin  de  là , 
j'obtins  devant  les  tribunaux  justice  de  mes  calom- 
niateurs (car  il  est  dans  la  destinée  de  tout  homme 
qui  combat  des  mesures  funestes,  d'être  calomnié 
par  ceux  qui  profitent  des  maux  qu'il  dénonce). 

Cependant  lord  Hastings  venait  de  quitter  l'Inde, 
mesure  commandée  par  l'état  de  sa  santé  ;  son  suc- 
cesseur, lord  Amherst,  n'était  point  encore  arrivé; 
le  j*)uvoir  suprême  était  exercé  provisoirement  en 
son  absence  par  M.  John  Adam.  Cet  homme,  l'un 
des  phis  âgés  des  délégués  de  la  Compagnie,  avait 
été  le  dernier  qui  eût  exercé  les  fonctions  de  cen- 
seur de  la  presse,  supprimées  par  lord  Hastings. 
Jmbu  ,  comme  il  l'était ,  des  principes  despotiques 
du  pouvoir,  il  résolut  de  profiter  du  premier  pré- 
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texte  pour  me  bannir  de  l'Inde  et  effectuer  par  lui- 
même  ce  qu'il  avait  vainement  sollicité  du  marquis 
d'Hastings.  Il  avait  ouvertement  déclaré,  et  j'en 
avais  la  preuve ,  avant  le  départ  de  lord  Hastings , 
que  s'il  était  jamais  appelé  a  exercer  un  jour  seule- 
ment le  pouvoir,  le  premier  usage  qu'il  en  ferait  se- 
rait de  me  bannir  ;  tout  me  commandait  donc  de 
mettre  dans  ma  conduite  un  surcroît  de  prudence , 
et  c'est  ce  que  je  fis. 

Cependant ,  l'administration  provisoire  de  M'. 
Adam  allait  toucher  a  sa  fin  ;  il  vit  que  s'il  ne  se 
hâtait  de  consommer  son  œuvre  de  destruction,  le 
poignard  allait  lui  échapper;  il  se  hâta  donc  de  saisir 
le  premier  prétexte  venu  ,  et  voici  sur  quelle  base 
ridicule  il  appuya  cet  acte  de  tyrannie. 

Il  y  avait  a  Calcutta  un  certain  ministre  presby- 
térien ,  chef  de  l'église  écossaise  dans  l'Inde.  Pen- 
dant plusieurs  années ,  il  avait  été  éditeur  d'un 
journal  plein  de  violence  ,  intitulé  le  Miroir  asia- 
tique, au  succès  duquel  avait  grandement  nui  la 
publication  du  Journal  de  Calcutta,  ce  qui  l'avait 
singulièrement  mortifié.  Il  s'était  attaché  depuis 
a  une  autre  leuille  ,  le  John  Bull,  publiée  par  les 
fonctionnaires  du  gouvernement  de.  l'Inde,  dans 
h;  but  avoué  de  me  diffamer.  J'avais  même,  dans 
mi  tribunal  de  l'Inde,  obtenu,  coude  leurs  diffa- 
mations, un  jugement  accompagné  de  dommages 
et  intérêts  considéra blés. 
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Ce  fut  après  ce  jugement  que  le  ministre  coupable 
fut  promu  par  M=  Adam  à  une  charge  largement  ré- 
tribuée, mais  dont  les  fonctions  étaient  absolument 
incompatibles  avec  les  fonctions  sacrées  dont  le  ti- 
tulaire était  revêtu  :  je  crus  pouvoir  critiquer  cette 
nomination  qui  avait  excité  au  plus  haut  point  l'in- 
dignation du  public  ;  mais  je  pensai  que  dans  cette 
occasion  l'arme  de  la  plaisanterie  pouvait  suffire. 
Je  me  bornai  donc,  dans  un  article  inséré  dans 
mon  journal,  à  signaler  d'une  manière  comique 
l'incompatibilité  des  fonctions  cumulées  par  ledit 
docteur;  c'est  pour  ce  crime  irrémissible  que  je  me 
vis  pour  la  seconde  fois  banni  de  l'Inde ,  sans  juge- 
ment ,  arbitrairement  dépouillé  d'une  ressource  an- 
nuelle de  200,000  fr. ,  et  de  la  perspective  de  réa- 
liser bientôt  un  capital  de  2,5oo,ooo  fr. 

Ainsi  une  aggravation  de  peine  que  la  loi  n'in- 
flige point  aux  plus  grands  criminels ,  on  ne  craignit 
pas  de  me  l'infliger  arbitrairement  ;  en  effet,  la 
propriété  du  criminel  n'est  pas  toujours  confisquée  : 
on  ne  lui  dénie  pas  le  privilège  d'être  jugé  selon 
les  lois.  Et  moi,  ainsi  que  mon  épouse  qui  venait 
de  me  joindre  dans  l'Inde  après  une  séparation  dv 
dix  longues  années ,  depuis  mon  premier  voyage 
d'Angleterre  a  Malte,  nous  nous  sommes  vus  ar- 
rachés subitement  aux  jouissances  de  nos  foyers 
domestiques;  une  fortune  immense  a  été  anéantie, 
le  deuil  et  l'alllietion  ont  remplacé  pour  nous  les 
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douces  émotions  du  bonheur  ;  et  en  me  bannissant, 
les  tyrans  ont  voulu  imprimer  sur  mon  front  le 
sceau  de  l'infamie ,  en  me  désignant  à  la  haine  des 
hommes  comme  un  être  dangereux  a  la  paix  du 
pays ,  et  que  le  pays  avait  dû  violemment  repous- 
ser de  son  sein. 

Pour  ce  qui  est  de  savoir  si  mon  offense  avait 
mérité  un  pareil  châtiment,  j'en  laisse  mes  lecteurs 
juges;  mais  quelle  ne  sera  pas  leur  indignation, 
quand  ils  apprendront  qu'à  notre  retour  en 
Angleterre  où  nous  trouvâmes  nos  enfans  déjà 
embarqués  et  prêts  à  mettre  à  la  voile  pour  nous 
rejoindre  (si  inhumainement  rapide  avait  été  l'exé- 
cution du  décret  tyrannique  de  notre  bannisse- 
ment, que  nous  n'avions  pas  même  eu  le  tems  de 
contremander  l'ordre  de  leur  départ)  ;  qu'à  notre 
arrivée  en  Angleterre,  dis-je,  bien  que  la  Compa- 
gnie et  le  Bureau  du  Contrôle  se  fussent  accordés 
à  blâmer  la  promotion  que  j'avais  si  innocemment 
critiquée ,  et  eussent  même  donné  immédiatement 
l'ordre  de  l'armuller;  cependant,  lorsque,  sur  ce 
motif  je  demandai  la  permission  de  retourner  au 
Bengale,  une  demande  en  apparence  si  raisonnable 
lut  repoussée  par  les  deux  autorités.  La  Compagnie 
avait  pour  principe  qu'il  fallait  soutenir  les  repré- 
sentais de  son  autorité  dans  l'Inde ,  quelque  ré- 
préhensibles  que  fussent  leurs  actes  ;  le  principe  du 
Bureau  du  Contrôle  était  que  comme  ce  n'était  pas 
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là  une  question  de  patronage ,  il  fallait  approuver 
ce  que  faisait  la  Compagnie. 

Je  fus  la  victime  de  ce  machiavélisme,  et  lorsque 
quelques  mois  après ,  ayant  appris  qu'on  dirigeait 
contre  ma  propriété  à  Calcutta,  des  attaques  trop 
atroces  pour  qu'on  y  ajoute  foi,  et  trop  longues 
pour  que  j'en  donne  le  détail ,  je  demandai  la  per- 
mission de  me  rendre  dans  l'Inde  pour  y  passer 
seulement  quelques  semaines,  arranger  mes  affaires, 
payer  mes  dettes ,  recevoir  ce  qui  m'était  dû ,  et 
dire  ensuite  à  cette  contrée  un  éternel  adieu  ;  cela 
même  me  fut  refusé  par  ces  infâmes  tyrans  (car  de 
quel  nom  désigner  autrement  les  auteurs  de  pareils 
actes  d'inhumanité?)  Ainsi,  à  la  perte  de  tout  ce 
que  je  possédais  dans  l'Inde,  s'élevant  au  moins  à 
une  valeur  d'un  million  de  francs,  vinrent  se  join- 
dre plus  de  25o,ooo  francs  de  dettes,  résultats  des 
poursuites  dirigées  contre  moi  en  mon  absence, 
dans  le  dessein  avoué  de  consommer  ma  ruine. 

Ainsi  fut  plongée  dans  un  abîme  de  maux  une 
famille  imiocente,  pour  l'offense  bien  pardonnable 
de  son  chef,  qui  n'était  coupable  que  d'avoir  con- 
testé la  convenance  d'une  mesure  que  les  pre- 
mières autorités  du  pays  avaient  blâmée  et  annulée 
aussitôt  qu'ils  en  avaient  eu  connaissance. 

Me  voyant  ainsi  dans  l'impossibilité  de  retour- 
ner dans  Flude  où  étaient  mes  amis,  où  résidaient 
toutes  mes  espérances  de  fortune,  je  résolus  de 
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faire  servir,  autant  que  me  le  permettaient  mes 
faibles  moyens ,  h  mes  compatriotes  ainsi  qu'à  mes 
frères  de  l'Inde,  les  connaissances  que  la  Provi- 
dence avait  mises  à  ma  disposition  dans  mes  rap- 
ports avec  l'Asie.  En  conséquence,  sous  le  titre  de 
Messager  de  l'Orient,  je  fondai  en  Angleterre  un 
recueil  mensuel  que  je  consacrai  presque  exclusi- 
vement aux  affaires  de  l'Inde.  Depuis  cinq  ans  je 
le  dirige ,  et  il  a  obtenu  un  succès  qui  a  été  utile  à 
la  cause  qui  me  l'avait  fait  établir.  J'ai  aussi  publié 
en  quatre  volumes  mes  Voyages  en  Orient,  que 
la  faveur  publique  a  également  accueillis. 

Depuis,  j'ai  recouru  à  un  autre  moyen  pour 
éveiller  l'attentionpublique  sur  lesafFairesde  l'Inde. 
J'ai  parcouru  l'Angleterre  en  donnant  dans  les 
principales  villes  des  cours  publics  ;  partout  j'ai  re- 
cueilli les  témoignages  les  moins  équivoques  de  la 
sympathie  du  public.  On  commença  a  s'enquérir 
plus  sérieusement  qu'on  ne  l'avait  fait,  de  l'odieux 
monopole  exercé  par  la  Compagnie  des  Indes  ;  on 
vit  que  ce  monopole  était  un  fléau  pour  l'Inde,  et 
un  grave  inconvénient  pour  l'Europe.  De  toutes 
parts  des  dépulations  accoururent  a  Londres  de- 
mandant l'abolition  du  privilège  de  cette  compagnie 
ambitieuse  et  d'un  monopole  exercé  par  quelques 
marchands  sur  quatre-vingts  millions  d'hommes. 

Le  parlement  anglais  nomma  un  comité  d'en- 
quête pour  examiner  la  question  du  monopole  coi  a- 
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mercial  exercé  par  la  Compagnie  des  Indes.  Ce  co- 
mité commença  ses  travaux  et  les  continua  pendant 
toute  une  session.  Il  résulta  de  cette  enquête,  où 
lurent  appelées  les  autorités  les  plus  respectables 
dans  la  matière,  la  preuve  irrécusable  des  avan- 
tages immenses  qui  résulteraient  pour  le  monde,  de 
l'établissement  d'un  échange  permanent  de  civili- 
sation et  de  communications  commerciales  entre 
l'Europe  et  l'Asie ,  et  surtout  cette  partie  de  l'Asie, 
située  entre  les  Indes  orientales  et  l'Amérique,  tel 
que  la  Chine,  le  Japon,  Bornéo  ,  Célèbes,  La  ]Nou- 
vclle  Guinée  et  les  îles  de  la  Polynésie. 

C'est  en  m'appuyant  sur  ces  résultats,  que  je  ré- 
solus d'annoncer  publiquement  mon  projet  de 
voyage  autour  du  monde,  dont  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  parler,  et  qui  doit  être  le  sommaire,  la 
réalisation  et  le  terme  définitif  de  tous  mes  voyages, 
de  tous  mes  travaux  précédens,  qui  depuis  tant 
d'années  ont  été  uniformément  dirigés  vers  ce  but 
unique.  C'est  ainsi  que,  pendant  mon  séjour  au 
Caire,  en  181 5,  je  fis  mon  possible  pour  démon- 
trer au  pacha  d'Egypte  l'importance  d'introduire 
dans  ses  états  la  civilisation  d'Europe  ;  je  l'engageai 
surtout  a  faire  donner  une  éducation  européenne  à 
quelques  jeunes  Egyptiens ,  et  c'est  un  conseil  qu'il 
a  suivi  depuis.  En  181 5,  me  trouvant  dans  le  cœur 
de  la  Mésopotamie,  sur  les  ruines  tic  l'Ur  des 
Chaldéens,  je  lis  des  vœux  pour  qu'aux  mission- 
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naires  de  religion  succédassent  des  missionnaires 
de  civilisation,  convaincu  que  j'étais  qu'une  société 
de  voyageurs  qui  s'attacheraient  a  mériter  la  re- 
connaissance des  hommes  en  leur  enseignant  les 
arts  de  première  nécessité ,  avant  de  s'occuper  de 
changer  leur  foi ,  rendrait  a  la  partie  ignorante 
de  la  race  humaine  un  plus  signalé  service  que  n'ont 
pu  lui  en  rendre  jusqu'à  ce  jour  les  nombreux  mis- 
sionnaires qu'on  lui  a  envoyés.  De  1818  à  1823, 
époque  de  ma  résidence  dans  l'Inde  anglaise,  je 
n'ai  cessé  de  travailler  de  tous  mes  efforts  à  amé- 
liorer les  institutions  et  a  cultiver  l'intelligence  de 
l'innombrable  population  de  ces  vastes  contrées. 
Le  voyage  autour  du  monde,  tel  que  je  le  propose, 
devra  réaliser  sur  une  vaste  échelle,  l'œuvre  de 
perfectionnement  universel  a  laquelle  j'ai  déjà  con- 
sacré tant  d'années  et  de  travaux,  mais  que  je  n'ai 
pu  exécuter  que  dans  des  limites  extrêmement  res- 
treintes. Les  efforts  et  la  persévérance  combinés 
d'un  grand  nombre,  feront  ce  que  n'ont  pu  les 
efforts  isolés  d'un  seul. 

Je  désire  donc  réunir  dans  un  but  commun  tous 
les  amis  des  lumières  et  de  la  civilisation ,  en  quel- 
que endroit  du  globe  que  ma  voix  leur  parvienne. 
Et  comme  la  France  et  l'Angleterre  ont  qualité 
pour  prendre  l'initiative  dans  cette  grande  et  no- 
ble entreprise ,  c'est  a  elles  que  je  me  suis  adresse* 
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d'abord;  ne  doutant  pas  que  le  même  esprit  qui  a 
fait  exprimer  avec  tant  d'ardeur  au  peuple  anglais 
son  approbation  des  glorieux  évenemens  de  juillet, 
ne  portât  les  Français  a  concourir  avec  une  ardeur 
égale ,  au  succès  de  cette  grande  entreprise  com- 
mune aux  deux  peuples  ,  en  lui  donnant  une  im- 
portance et  une  étendue  dignes  du  premier  rang 
qu'occupent  ces  deux  nations,  de  l'opulence  que 
leur  haute  civilisation  leur  a  procurée  et  de  la  géné- 
reuse philantropie  qui  les  distingue. 

Après  cette  longue  excursion  qu'il  me  soit  per- 
mis de  revenir  sur  mes  pas.  J'ai  fait  connaître 
les  principaux  évenemens  de  ma  vie  et  quelques- 
uns  de  mes  travaux;  cet  exposé  était  néces- 
saire pour  inspirer  une  juste  confiance  dans  celui 
qui  raconte  aujourd'hui,  et  qui  ne  raconte  que 
sur  des  faits  ;  on  ajoutera  foi  à  son  témoignage , 
puisque  tout  ce  qu'il  décrira  il  l'a  vu.  Je  vais 
essayer  maintenant  de  retracer  quelques-unes  des 
impressions  qu'ont  produites  sur  moi  les  lieux  que 
j'ai  visités,  les  évenemens  dont  j'ai  été  témoin  dans 
ma  route,  à  travers  l'Orient ,  pour  me  rendre  dans 
l'Inde.  On  verra  dans  ces  détails,  par  quels  degrés 
successifs  j'ai  été  a  même  d'acquérir  une  connais- 
sance complète  de  l'état  véritable  de  l'Orient  ;  par 
conséquent,  de  décrire  cet  état,  d'assigner  les  causes 
de  sa  dégradation  actuelle,  et  de  provoquer  les  me- 
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sures  qui  pourraient  améliorer  cet  état  de  choses. 
Volney  ,  cet  écrivain  cloquent ,  a  retracé  avec 
beaucoup  de  force  et  de  talent  l'impression  qu'é- 
prouve le  voyageur  européen  passant  tout-à-coup 
du  sein  d'une  des  cités  florissantes  de  la  France 
dans  un  pays  comme  l'Egypte ,  par  exemple ,  où 
tout  semble  contraster  a\ec  les  lieux  qu'il  a  quit- 
tés. Pour  moi ,  la  force  de  cette  première  impres- 
sion a  été  considérablement  affaiblie  ;  car  ce  n'est 
pas  brusquement ,  mais  à  travers  des  nuances  pro- 
gressives, que  je  suis  arrivé  aux  mêmes  lieux  que 
\olney.  Le  premier  port  où  je  débarquai,  après 
ma  sortie  de  la  Tamise ,  fut  Gibraltar  :  Gibraltar 
avec  le  costume  et  la  complexion  andalouse  de  ses  ha 
bitans ,  avec  son  idiome  et  son  architecture  demi- 
moresque,  ses  groupes  d'Arabes  mêlés  dans  la  foule, 
Gibraltar  semble  un  premier  point  de  transition 
vers  le  monde  oriental  dont  il  indique  l'approche; 
vient  ensuite  Malte ,  qui  forme  comme  le  lien  qui 
unit  l'Europe  à  l'Afrique.  Les  traits  aplatis,  les 
cheveux  crépus  ,  le  teint  basané  de  ses  habitans , 
l'accent  rude  et  guttural  des  hommes,  les  grands 
yeux  noirs  des  femmes,  brillant  à  travers  les  voiles, 
qui  ne  peuvent  dérober  le  feu  de  leurs  regards  , 
tout  trahit  une  origine  arabe  plutôt  qu'italienne; 

et  toutefois  on  y  trouve  un  mélange  de  la  volup- 
tueuse indolence  de  l'une,  et  de  la  farouche  impa- 
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tiencc  de  l'autre.  Voila  maintenant  les  îles  de  la 
Grèce ,  avec  leurs  rochers  classiques  et  leurs  poé- 
tiques  promontoires,  leurs  charmantes  baies,  leurs 
délicieux  rivages ,  leurs  temples  en  ruines ,  leurs 
hautes  montagnes  et  leurs  fertiles  plaines;  c'est  a 
travers  le  cortège  fleuri  de  ces  îles  enchanteresses, 
que  couronne  un  ciel  brillant;  que  le  voyageur  ar- 
rive aux  portes  de  l'Asie. 

Il  entre  à  Smyrne  ;  il  contemple  ces  campagnes 
où  la  nature  étale  toutes  ses  magnificences  ,  et  se 
trouve  ainsi  transporté  dans  le  paradis  de  la  Tur- 
quie. La  tout  ce  qui  s'offre  à  ses  regards,  physio- 
nomies, costumes,  animaux,  productions,  reli- 
gion, lois,  langage,  mœurs,  tout  est  si  différent 
de  ce  qu'il  a  vu  dans  les  pays  du  nord ,  que  dans 
les  premiers  jours  de  son  arrivée,  rien  ne  lui  rap- 
pelant la  vie  matérielle  à  laquelle  il  était  accou- 
tumé, il  se  croit  transporté  dans  une  région  in- 
connue où  la  féerie  opère  ses  prodiges. 

C'est  après  avoir  passé  par  ces  diverses  épreuves 
de  l'imagination  que  je  débarquai  a  Alexandrie,  et 
l'impression  que  j'éprouvai  fut  presque  aussi  forte 
que  celle  qu'ont  si  éloquemment  retracée  Volney , 
Denon ,  Chateaubriand ,  quoique  pour  moi  la 
transition  eût  été  moins  brusque  que  pour  ces  il- 
lustres voyageurs.  Le  deuil  etla  désolation  de  cette 
cité   autrefois  florissante  communiquent    d'abord 
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à  l'ame  un  sentiment  de  regrets  et  de  tristesse.  On 
réfléchit  alors  aux  causes  de  son  antique  grandeuç, 
aux  circonstances  qui  ont  amené  sa  décadence;  et 
ces  réflexions  si  graves  font  bientôt  place  a  des  con- 
sidérations plus  graves  encore  sur  les  moyens  par 
lesquels  cette  cité  infortunée  pourrait  renaître  a  un 
degré  d'opulence  ,  de  puissance  et  de  prospérité 
plus  grand  encore  qu'aux  jours  les  plus  brillans  de 
son  ancienne  gloire. 

Mon  intention  n'est  pas  d'interrompre  la  marche 
de  cet  ouvrage  par  d'inutiles  détails  ;  qu'il  me  soit 
permis  cependant  de  consigner  ici  une  importante 
considération.  Au  tems  de  sa  grandeur ,  Alexan- 
drie avait  quinze  milles  de  circonférence ,  et  une 
population  permanente  de  plus  de  six  cent  mille  ha- 
bitans  sans  compter  les  étrangers  qui  fréquentaient 
son  port.  Un  seul  fait  sulïira  pour  donner  une  idée 
de  la  grandeur  de  cette  cité  ;  la  rue  principale  qui 
traversait  la  ville  dans  son  plus  long  diamètre  avait 
cinq  milles  de  longueur  en  droite  ligne  ;  elle  s'éten- 
dait de  la  mer  au  lac  Maréotis  ;  sa  largeur  était  de 
deux  mille  pieds.  La  vue,  plongeant  dans  toute  sa 
longueur ,  découvrait  d'un  côté  les  bateaux  et  les 
chaloupes  du  lac ,  et  de  l'autre  apercevait  les  mâts 
élevés  et  les  pavillons  aux  mille  couleurs  des  flottes 
à  l'ancre  dans  la  rade.  On  admirait  la  splendeur 
de  ses  édifices.  Le  temple  de  Sérapis  rivalisait  de 
magnificence  avec  le  Capitole  de  Home  :  il  dorfti- 
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nait  tous  les  autres  monumens  publics  ;  il  fallait 
monter  cent  degrés  pour  arriver  a  son  portique 
seulement,  et  l'édifice  géant  s'élevait  lui-même 
avec  majesté  dans  cette  proportion  colossale.  Sa 
bibliothèque  était  la  première  du  monde.  C'était  un 
don  fait  a  Cléopâtre  par  Marc- Antoine,  qui  avait 
envoyé  a  cette  reine  toute  la  collection  de  Pergame, 
consistant  en  deux  cent  mille  volumes.  Les  bains, 
les  catacombes,  les  citernes  souterraines  destinées 
a  fournir  de  l'eau  a  la  ville  en  cas  de  siégé  ,  comp- 
taient parmi  les  constructions  les  plus  colossales  de 
ce  tems  ;  et  quand  on  considère  qu'a  l'époque  de 
sa  conquête  par  le  Sarrazin  Omar,  Alexandrie 
contenait  quatre  mille  bains  publics ,  quatre  cents 
théâtres  et  édifices  destinés  aux  amusemens  publics , 
et  que  la  'variété  et  l'étendue  de  sa  population  ré- 
pondaient ii  une  telle  magnificence;  comment  unir 
cher  sans  émotion  au  milieu  des  ruines  de  tant  dr 
grandeur!  comment  ne  pas  se  sentir  attendri  a  l'as- 
pect d'un  si  grand  naufrage  ! 

En  remontant  aux  causes  de  cette  étonnai  île 
prospérité ,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler 
les  motifs  qui  ont  fait  choisir  cet  emplacement  pour 
y  fonder  une  ville.  Le  lieu  n'offre  rien  qui  puisse 
plaire  ,  sous  le  point  de  vue  de  la  commodité  et  <i« 
l'agrément.  D'un  côté,  une  plaine  de  sable  aride, 
une  côte  basse  et  uniforme;  de  l'autre  ,  un  terrain 
marécageux  et  salin,  une  absence  presque  totale  de 
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verdure  et  de  sources  d'eau  semblaient  devoir  dé- 
tourner le  fondateur  le  plus  hasardeux  de  bâtir 
la  une  ville.  Mais  Alexandre  de  Macédoine,  dont 
l'éducation,  toute  rationnelle-,  avait  été  confiée  au 
plus  grand  philosophe  de  la  Grèce,  ayant  jeté  sur 
ce  lieu  le  coup  d'œil  du  génie ,  y  découvrit  un  im- 
mense avantage ,  capable,  à  lui  seul ,  de  compenser 
tous  les  inconvéniens ,  et  pensa  qu'avec  une  appli- 
cation judicieuse  des  ressources  dont  il  pouvait  dis- 
poser, une  ville  fondée  dans  ce  lieu,  sous  ses  aus- 
pices, s'élèverait  au  point  de  grandeur  et  de  gloire 
qu'elle  atteignit  effectivement  dans  la  suite.  Sa  po- 
sition près  de  l'isthme  qui  lie  l'Afrique  à  l'Asie , 
entre  le  monde  oriental  et  le  monde  occidental , 
était  on  ne  peut  plus  favorable  à  un  vaste  déve- 
loppement commercial.  Les  produits  de  l'Inde 
étaient  universellement  recherchés  partout  où  ils 
pouvaient  pénétrer  ;  le  seul  obstacle  à  leur  consom- 
mation par  les  Européens  était  la  difficulté,  poul- 
ies consommateurs,  d'aller  les  chercher  au  lieu  de 
la  production ,  et,  pour  les  producteurs,  de  les 
transporter  par  mer,  par  voie  de  la  Syrie.  Le  fils  de 
Philippe  voulut  qu'Alexandrie  devint  un  entrepôt 
central ,  où  les  marchands,  indiens  venus  parterre 
au  moyen  des  caravanes,  ou  par  mer  en  longeant  les 
côtes  de  l'Arabie,  pussent  trouver  le  terme  de  heur 
voyage;  où  les  trafiquons  de  l'Occident  pussent  se 
rendre  pour  acheter,  a  leur  arrivée,  les  marchan- 
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dises  des  premiers ,  sans  être  soumis  à  l'inconvé- 
nient d'aller  plus  loin  les  chercher.  Cet  échange 
était  facilité  encore,  d'une  part,  par  le  lac  où  af- 
fluaient les  canaux  du  Nil ,  et  où  pouvaient  se  ren- 
dre les  barques  et  les  petits  bâtimens  du  commerce; 
de  l'autre,  par  la  vaste  rade  qui  offrait  un  sûr  abri 
aux  vaisseaux  venus  de  tous  les  points  de  la  Médi- 
terranée. Cette  position  centrale,  jointe  à  l'avan- 
tage local  dont  nous  venons  de  parler,  constituait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  a  un  vaste  entrepôt 
commercial,  et  rendait  peu  importante  l'absence 
des  conditions  d'agrément ,  ainsi  que  de  l'agricul- 
ture et  des  manufactures. 

Ce  qui  faisait  la  grandeur  d'Alexandrie ,  c'était 
donc  le  commerce  ;  le  commerce  affranchi  des  en- 
traves que  des  hommes  d'état  insensés  lui  ont  im- 
posées dans  nos  tems  modernes  ;  le  commerce  sou- 
tenu  par  les   deux  conditions  indispensables  de 
toute  association  productive,  savoir  :  i°  liberté  en- 
tière d'importation  et  d'exportation  de  tous  les 
produits,   de  quelque  lieu   qu'ils  arrivassent,   et 
quelle  que  fût  leur  destination  ultérieure  ;  et  secon- 
dement, protection  des  personnes  et  des  propriétés, 
absolue,  impartiale,  égale  pour  tous,  sans  distinc- 
tion de  classes,  de  tribu,  de  nation.  C'est  a  cette 
unique  cause  qu'Alexandrie  dut  son  élévation  ra- 
pide au  rang  de  la  seconde  ville  du  monde  civilisé; 
et  tant  que  la  même  cause  subsista,  non  interrom- 
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pue,  elle  conserva  cette  haute  et  glorieuse  station. 
Elle  n'avait  point  d'agriculture  qui  l'enrichît,  point 
de  manufactures  pour  occuper  la  population;  mais 
le  vendeur  y  venait  avec  ses  productions ,  l'ache- 
teur avec  son  or,  ou  avec  des  produits  a  échanger  : 
l'un  et  l'autre  laissait  après  lui  une  portion  ou  la 
totalité  de  ce  qu'il  avait  apporté  entre  les  mains 
des  négecians,  commissionnaires  et  habitans  de  la 
ville.  La  richesse  d'Alexandrie  s'augmentait  donc 
d'une  portion  de  tout  ce  qui  entrait  par  une  porte, 
pour  sortir  par  la  porte  opposée  ;  les  négocians , 
achetant  d'une  main  pour  revendre  de  l'autre,  trou 
vaient  aussi  a  s'enrichir.  Les  produits  qu'on  leur 
apportait  des  divers  pays  étaient  un  surplus  mutile 
à  ces  pays,  et  par  conséquent  de  peu  de  valeur 
pour  eux;  ceux  qu'on  leur  prenait  en  échange  ac- 
quéraient une  valeur  réelle  de  leur  rareté  ou  de  la 
distance  des  lieux  qui  les  produisaient. 

Dans  la  haute  Egypte ,  les  cités  de  Memphis  et 
de  Thèbes,  les  pyramides,  le  sphinx,  la  statue  co- 
lossale de  Memnon ,  les  tombeaux  des  rois ,  les 
temples  de  deux  milles  de  circonférence ,  ces  sta- 
tues ,  ces  obélisques ,  ces  colonnes ,  ces  immenses 
ruines,  tout,  dans  cette  terre  des  prodiges,  com- 
mande l'admiration  ;  ce  tableau ,  la  plume  et  la 
parole  essayeraient  en  vain  de  le  tracer.  Mais  là 
aussi ,  comme  a  Alexandrie ,  le  voyageur  interroge 
sa  pensée  et  lui  demande  de  lui  révéler   les  causes 
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de  tant  de  grandeur;  et  ce  problème  est  d'une  fa- 
cile solution,  comme  quelques  explications  l'au- 
ront bientôt  démontré.  Quand  on  considère  les 
limites  de  l'Egypte,  qui  n'est  qu'une  bande  étroite 
de  territoire ,  humectée  par  les  inondations  d'un 
seul  fleuve  qui,  dans  un  cours  de  six  cents  milles, 
ne  reçoit  pas  un  seul  affluent ,  ce  territoire  n'ayant 
qu'une  largeur  moyenne  de  dix  milles  -,  on  doit 
se  faire  une  faible  idée  de  sa  richesse  agricole, 
et  il  est  difficile  de  concevoir  que  ce  fut  la  la 
base  de  toute  la  puissance  qui  se  révèle  dans  ces 
sublimes  monumens ,  qui  doivent  avoir  employé 
des  millions  de  bras  dont  il  semble  que  la  subsis- 
tance seule  dût  absorber  tout  ce  que  le  pays  pou- 
vait jamais  produire.' 

Mais  si  l'on  considère  la  douceur  du  climat,  si 
l'on  admet  l'existence  d'une  végétation  abondante 
et  vigoureuse  dans  toutes  les  parties  du  territoire 
et  à  toutes  les  époques  de  l'année,  la  fertilité  du 
sol,  qui  donnait  jusqu'à  trois  récoltes  successives 
dans  l'intervalle  où  les  autres  pays  n'en  donnent 
qu'une,  le  produit  abondant  de  la  pêche  dans  les 
lacs  dont  l'Egypte  est  entourée,  la  faculté  que 
donnait  le  lac  Mo;iis  de  régulariser  les  inondations 
du  ISil ,  de  manière  à  obtenir  le  degré  précis  d'hu- 
midité pour  donner  à  la  production  le  plus  grand 
développement  possible ,  la  fécondité  du  pays  don- 
nant fréqiiemmenl  de  quatre-vingts  h  cent  grains 
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dans  l'épi  pour  un  seul  grain  semé;  le  peu  de  tra- 
vail exigé  pour  la  culture  des  terres  ;  la  sécurité 
des  travaux  agricoles,   qui  n'avaient  a  redouter 
d'interruption  d'aucune  intempérie  des  saisons  , 
telle  que  les  orages ,  la  gelée ,  la  pluie  ;  enfin ,  la 
facilité  des  transports  par  le   moyen  des  canaux 
du  Nil;  considérant  tous  ces  divers  motifs  réunis, 
il  devient  plus  facile  de  concevoir  de  l'Egypte  des 
faits  qui,    autrement,    paraîtraient   incroyables, 
bien  qu'ils  s'appuient   sur  des  témoignages  histo- 
riques   incontestables.    Ainsi  l'Egypte,   avec    ses 
étroites  dimensions ,  nourrissait  une  population  de 
vingt  millions  d'habitans,  dont  le  quart  au  moins 
doit  avoir  été  employé   aux   travaux   publics ,    et 
nourri  aux  frais   de  l'état;   et  non -seulement  le 
pays  fournissait  à  la  subsistance  de  toute  cette  mul- 
titude, et  comptait  vingt  mille  villes  sur  son  ter- 
ritoire ;  mais  il  subvenait  encore  à  l'entretien  des 
nombreux  étrangers  qui ,  de  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé,  accouraient  puiser,  dans  ses  col- 
lèges et  dans  ses  temples ,  les  principes  des  sciences 
et  des  arts  :  bien  plus ,  il  était  encore  le  grenier 
de  tous  les  peuples  de  la  Méditerranée,  auxquels 
il  portait  le  surplus  de  ses  grains ,  en  approvision- 
nant en  retour  ses  propres  habita  us  des  produits  de 


l'étranger. 


Quel  que   soit  rétouuemeul  qu'on  éprouve  à 
l'aspect  des  monumens  gigantesques  de  l'Egypte, 
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et  telic  est  l'impression  qu'ils  ont  produite  sur  tous 
ceux  qui  les  ont  vus ,  ce  premier  mouvement  Tait 
bientôt  place  à   un  sentiment  profond  d'admira- 
tion au  spectacle  sublime  d'un  peuple  qui ,  posses- 
seur d'un  sol  en  apparence  a  peine  capable  de  le 
nourrir,  a  réussi  cependant ,    en   donnant  à   sou 
agriculture  tout  le  développement  dont  elle  était 
susceptible  ,  en  prodiguant  les  encouragemens  aux 
étrangers,  en  dégageant  de  toute  entrave  les  im- 
portations de  leurs  produits  et  l'exportation  de  ses 
propres  productions,  a  réussi,  dis- je,   a   se   créer 
un    haut   degré   de  richesse  et  de  puissance,  et  à 
conquérir  l'admiration  de  la  postérité  la  plus  re- 
culée . 

Ainsi,  l'agriculture,  le  commerce,  des  institu- 
tions protectrices,  garantissant  la  libre  circulation 
des  personnes  et  îe  libre  échange  des  produits, 
voila  les  seules  causes  de  la  grandeur  de  l'antique 
Egypte.  Arrivé  a  cette  conclusion,  on  se  demande 
alors  pourquoi  cette  grandeur  a  disparu.  Si  l'on 
en  cherche  la  cause  dans  les  circonstances  natu- 
relles qui  forment  les  élémens  de  la  richesse  ,  on  la 
cherchera  en  vain.  Tout  ce  qui  constituait  les  fon- 
demens  de  la  gloire  et  de  la  fortune  de  l'Egypte 
subsiste  encore.  Alexandrie  est  encore  placée  aux 
limites  communes  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  son 
port  est  aussi  vaste  et  aussi  sûr  qu'autrefois.  Le  Nil 
continue  à  promener  son  cours  majestueux  dans 
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la  ^  allée  égyptienne  :  le  climat  est  aussi  doux,  le 
sol  aussi  fertile,  les  lacs  aussi  peuplés  qu'aux  jours 
antiques.  Mais  les  institutions  ont  changé.  La  na- 
ture n'est  pas  devenue  marâtre;   elle  répand  ses 
faveurs  avec  autant  de  profusion  que  par  le  passé. 
Mais  l'homme  les  a  rendues  stériles  ;  l'ignorance  a 
remplacé  les  lumières;  le  monopole  et  les  prohi- 
bitions ont  détrôné  le  commerce  et  la  liberté,  et 
la  guerre  entretenue  par  la  haine  et  le  fanatisme , 
cimentant  tous  ces  maux  du  sang  des  victimes, 
anéantit  par  ses  ravages  les  fruits  de  la  production, 
et  en  tarit  la  source  pour  l'avenir.  En  Egypte,  on 
ne  trouve  ni  la  liberté  d'échange ,  ni  la  liberté  de 
jouissance,  excepté  a  des  conditions  révoltantes 
pour  rimmanité.  Au  lieu  de  'cette  ardente  émula- 
tion dont  les  productions  avaient  pour  objet  les 
jouissances  dans  le  présent  et  la  gloire  dans  l'ave- 
nir, qui  constituait  le  caractère  distmctif  de  l'an- 
cienne race  égyptienne ,  la  race  actuelle  n'a  pour 
but  que  de  tromper  le  despotisme  dans  ses  iniques 
espérances ,  en  ne  produisant  tout  juste  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  subsistance ,  et  d'éviter  avec 
soin  toute  participation  a  la  gloire  d'un  pays  que 
rien  ne  lui  ordonne  d'aimer,  ou  d'un  gouverne- 
ment que  tout  lui  commande  de  haïr. 

Si  je  me  suis  arrêté  si  long-tems  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  l'Egypte ,  c'est 
que  les  mêmes  inductions  peuvent  s'appliquer  avec 
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une  égale  force  à   toutes  les  autres  contrées  de 
rOrient. 

En  Arabie ,  Ezion  Geber,  situé  au  fond  du  solie 
de  la  mer  Rouge,  dont  le  port  servait  de  point  de 
départ  aux  flottes  que  Salomon  envoyait  à  Ophir,  à 
Tarsbish  et  aux  îles  de  l'Orient,  ne  dut  sa  grandeur 
qu'à  son  commerce  maritime  ;  cette  ville  n'avait  ni 
territoire  étendu  ,  ni  sol  productif,  ni  manufac- 
tures ;  et  dans  des  teins  plus  rapprochés ,  Aden ,  ce 
port  opulent  situé  au  détroit  de  Bab-el-Mandel ,  à 
l'embouchure  de  la  mer  Rouge ,  cette  ville  qui  fut 
si  long-tems ,  au  moyen  âge ,  l'entrepôt  des  Véni- 
tiens et  des  Génois,  alors  que  les  républiques  ita- 
liennes dominaient  le  monde  par  l'opulence  com- 
merciale ,  dut  à  la  même  cause  ses  richesses  et  sa 
puissance  ;  et  lorsque  cette  cause  fut  détruite ,  Aden 
vit  aussitôt  s'éclipser  sa  fortune.  LaPhénicie,  Tyr, 
Sidon  sont  d'éclatans  exemples  de  ce  que  peut  le 
commerce  :  seul,  sans  le  secours  de  l'agriculture  et 
des  manufactures,  le  commerce  sut  faire,  d'un  ro- 
cher aride  comme  a  Tyr ,  et  d'une  étroite  lisière 
de  côtes  comme  a  Sidon ,  le  siège  de  l'empire  des 
mers,  le  berceau  de  Carthage,  le  marché  des  nations 
voisines  ;    cités  souveraines   dont   les   marchands 
prenaient  le  titre  de  princes ,  et  où  le  commerce 
conférait  la  plus  glorieuse  des  noblesses,  et  dont 
les    forces  militaires   ont  lonç-tems  arrêté  les  ai- 
•nées  toutes-puissantes  d'Alexandre  lui-même,  et 
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mis  en  défaut  toutes  les  ressources  de  son  génie  et 
de  ses  armes. 

Citons  encore  Palmyre  ;  la ,  à  la  voix  du  com- 
merce ,  nous  voyons  les  obstacles  naturels  s'apla- 
nir ;  une  contrée  infertile  se  féconde ,  le  printems 
sourit  a  des  plaines  que  le  soleil  brûle  de  ses  rayons; 
et  l'aride  désert  se  change  en  un  jardin  de  délices. 
Les  témoignages  de  l'histoire  sont  précis  sur  ce 
point.  Cette  ville  fut  fondée  dans  le  désert  sous  le 
nom  deTadmor,  par  Salomon,  roi  d'Israël.  L'em- 
placement en  fut  choisi  a  dessein,  au  milieu  des 
sables,  a  cent  milles  de  la  plus  prochaine  terre  cul- 
tivable de  la  Syrie ,  et  à  une  distance  égale  des 
rives  fertiles  de  l'Euphrate;  le  nom  de  Tadmor 
qu'on  lui  donna  est  un  mot  arabe  qui  signifie  pal- 
mier, parce  que  cet  arbre  fleurit  parmi  les  sables. 

Le  but  des  fondateurs  était  d'établir  un  entrepôt 
central  pour  le  commerce  de  terre  entre  l'Inde  et 
la  Judée;  les  caravanes  prenaient  leur  chargement 
au  fond  du  golfe  Persique ,  s'avançaient  le  long  de 
FEuphrate  ,  puis  se  dirigeaient  vers  la  Syrie  à  tra- 
vers le  désert.  C'est  alors  que  Tadmor  ou  Palmyre, 
qui  n'est  que  la  traduction  grecque  de  l'ancien  mot 
hébreu ,  conservé  dans  l'arabe ,  recevait  a  moitié 
chemin  les  caravanes ,  et  mettant  en  contact  les 
marchands  venus  d'Orient  et  d'Occident,  rendait 
ainsi  au  commerce  de  terre  les  mêmes  services  que 
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Kzioii  G  cher,  A  den,  Alexandrie,  rendaient  au 
commerce  maritime.  Les  mêmes  causes  qui  avaient 
contribué  à  élever  ces  villes  ainsi  que  Tyr  et  Si- 
don,  ont  produit  à  Palmyre  les  mêmes  résultats, 
et  peut-être  dans  une  proportion  plus  décisive  en- 
core ;  car  la  position  de  Palmyre  ne  lui  permettait 
point  d'être  autre  chose  qu'un  entrepôt  commer- 
cial. Son  territoire  n'offrait  pas  un  arpent  de  terre 
propre  à  la  culture;  l'eau  même  lui  était  apportée 
d'une  distance  considérable  par  des  aqueducs.  Il  n'y 
avait  point  de  manufacture,  point  de  produits  de 
la  nature,  de  l'art  ou  de  l'industrie ,  et  cependant 
par  l'influence  surnaturelle  de  la  liberté  absolue  du 
commerce  (la  baguette  du  magicien  n'eût  pu  faire 
davantage) ,  une  ville  s'éleva  du  milieu  des  sables 
qui,  sans  même  s'en  rapporter  aux  récits  de  l'his- 
toire contemporaine,  mais  à  en  juger  seulement  par 
les  débris  qui  restent  encore  de  ses  superbes  monu- 
mens,  semble  avoir  été  habitée  par  des  hommes 
dont  l'opulence  était  sans  limites.  Partout  des  arcs 
de  triomphes,  de  longues  colonnades,  des  temples 
spacieux,  des  tombeaux  magnifiques,  une  quantité 
d'innombrables  aqueducs,  de  bains,  d'autels,  de 
statues;  là  enfin  tout  ce  que  l'architecture  a  de 
magnificence  et  de  splendeur  éblouit  la  vue,  saisit 
l'imagination  et  rend  croyable  la  tradition  univer- 
sellement répandue  dans  les  tribus  environnantes 
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qui  viennent  quelquefois  chercher  un  abri  sous  les 
voûtes  en  ruines,  que  Palmyre'a  été  bâtie  par  les 
dieux  et  habitée  par  des  anges. 

Si  un  nouvel  exemple  était  nécessaire  pour  con- 
firmer une  vérité  déjà  rendue  trop  évidente,  je 
citerais  Ormuz ,  rocher  stérile  dans  le  golté  Persi- 
que,  où  l'on  était  entièrement  dépourvu  de  terre 
et  d'eau,  et  où  il  fallut  transporter  l'une  et  l'autre 
des  pays  voisins  pour  rendre  ce  roc  habitable.  Un 
malheureux  repoussé  de  toutes  les  parties  du  globe, 
l'eût  à  peine  accepté  pour  refuge  ;  et  cependant 
Ormuz ,  par  le  seul  commerce ,  s'éleva  à  un  degré 
si  extraordinaire  d'opulence,  que  les  récits  qu'en 
font  les  anciens  voyageurs  sont  presque  fabuleux , 
et  qu'on  refuserait  d'y  ajouter  foi,  s'ils  n'étaient 
corroborés  par  l'unanimité  de  tous  les  témoignages. 
Lorsque  Milton  veut  nous  représenter  la  magnifi- 
cence qui  entoure  le  trône  de  Satan ,  son  imagina- 
tion si  riche,  son  érudition  si  vaste  et  si  pleine  de 
discernement  ne  lui  fournit  pas  de  terme  de  com- 
paraison plus  vrai  et  plus  frappant  que  les  richesses 
d'Ormuzet  de  l'Inde. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  un  sujet  qui 
emporte  avec  lui  sa  conviction.  Je  ferai  observer 
seulement  que  les  mêmes  faits  me  furent  confirmés 
a  mon  arrivée  dans  l'Inde  ;  que  là,  je  vis  les  mêmes 
causes  produire  les  mêmes  effets.  Singapore  m'offrit 
l'exemple  d'une  bruyère  stérile  devenue  un  vaste 
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entrepôt  commercial,  grâce  à  l'application  des  prin 
cipes  féconds  dont  j'ai  parlé ,  et  l'absence  de  ces 
pr  i  i  icipes  entraînant  une  inévitable  décadence;  telles 
sont  les  villes  jadis  florissantes,  aujourd'hui  dé- 
chues, de  Surate,  Bassorah,  Goa,  Dacca,  Moor- 
shedabad.  Rien  n'avait  changé  cependant  aux  cir- 
constances naturelles  qui  les  entouraient;  et  c'est 
l'usage  bon  ou  mauvais  qu'on  avait  fait  de  ces  élé- 
mens  primitifs,  c'est  l'habileté  ou  l'ignorance  des 
gouvernans  qui  avait  établi  toute  la  différence  des 
résultats. 

Que  de  fois,  dans  mes  voyages,  et  pendant  ma 
longue  résidence  dans  l'Inde ,  je  me  suis  promis  , 
si  jamais  l'occasion  m'en  était  offerte  ,  d'employer 
tous  mes  efforts  à  améliorer  cet  ordre  de  choses  ! 
Ce  tems  est  arrivé  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  juste 
sentiment  d'orgueil  que,  jetant  les  yeux  en  arrière, 
je  vois  les  résultats  déjà  obtenus  par  mes  appels  fré- 
quens  et  persévérans  à  l'opinion  publique.  Cette 
opinion  a  marché  ;  et  le  moment  n'est  pas  éloigné 
où  le  monopole  exclusif  si  injustement  et  si  impru- 
demment accordé  a  la  Compagnie  des  Indes,  va  lui- 
être  retiré. 

Le  tems  est  donc  venu  de  faire  connaître  a  l'Eu- 
rope ,  qui  l'ignore ,  la  nature  des  vastes  contrées 
qui  vont  enfin  être  ouvertes  à  ses  investigations  et 
à  son  commerce  ;  les  particularités  qui  les  distin- 
guent, leur  géographie,  leurs  productions ,  leurs 
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antiquités ,  leur  religion  ,  leurs  lois  ,  leur  popula- 
tion, leurs  mœurs,  leur  gouvernement  et  leur 
commerce  :  car  tout  y  est  intéressant  pour  ceux 
qui  prévoient  prochainement  une  union  plus  in- 
time entre  le  monde  oriental  et  les  peuples  de  l'Oc 
rident. 
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Description  géographique  de  l'Inde.  — Division 
teriitoriale. — Climat. — Bengale  comparé  à  l'An- 
gleterre. —  Côtes  du  Coromandel  et  du  Malabar. 
—  Fleuves.  —  Lacs.  —  Montagnes.  —  Aspect  de- 
l'Himalaya.  —  Le  INilgherry.  —  Climat  européen 
dans  l'Inde. 


La  géographie  de  l'Inde  est  un  vaste  et  fer- 
tile sujet  :  tout  y  porte  un  caractère  de  grandeur 
et  de  magnificence.  Les  provinces  y  sont  des 
pays  immenses  ;  les  habitans  ,  des  nations  dis- 
tinctes; et  ce  n'est  pas  d'une  simple  colonie  qu'il 
s'agit  quand  on  parle  de  l'Inde,  mais  d'une  autre 
partie  du  globe.  Les  détails  n'en  sont  pas  moins 
gigantesques  que  l'ensemble.  Ici  des  montagnes], 
les  plus  élevées  du  inonde ,  devant  lesquelles 
disparaîtraient  et  l'Olympe  et  l'Ida;  là,  des  fleu- 
ves, véritables  mers  intérieures,  et  à  coté  des- 
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quels  la  Seine,  la  Tamise,  le  Tibre  et  le  Rhin 
ne  seraient  que  des  ruisseaux. 

Les  productions  naturelles  de  l'Inde  ne  sont 
pas  moins  étonnantes.  L'éléphant,  le  lion  et  le 
tigre  composent  les  équipages  de  chasse  des  In- 
dous,  et  concourent  a  leurs  plaisirs.  Leurs  forêts 
sont  les  plus  vastes  qu'on  trouve  sur  la  terre ,  ci 
les  odeurs  aromatiques  de  leurs  bosquets  et.  de 
leurs  jardins  remplissent  l'atmosphère  des  plus 
délicieux  parfums.  Les  diamans,  les  saphirs  et 
les  rubis  brillent  parmi  leurs  minéraux  ,  et  leur 
soi  est  doué  d'une  fécondité  qui  tient  presque 
du  prodige.  Ici  les  élémens  eux-mêmes  sont  ex- 
trêmes :  la  pluie  y  descend  en  torrens  plus  rapi- 
des; les  ouragans  et  les.  tourbillons  y  souillent 
avec  plus  de  furie  ;  le  soleil ,  qui  brûle  les  plai- 
nes, y  est  d'une  chaleur  insupportable  ,  et  le 
froid  qui  règne  sur  les  sommets  glacés  de  l'Hi- 
malaya y  est  plus  intense  que  dans  toute  autre 
zone  habitée. 

L'origine  des  temples  souterrains  de  ces  peu- 
ples se  perd  dans  l'antiquité  la  plus  obscure.  Rien 
n'égale  l'extravagance  de  leur  mythologie  et  de 
leurs  superstitions,  leur  mépris  des  souffrances 
et  des  dangers,  les  sensualités  auxquelles  ils  se 
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livrent,  et  la  rigidité  de  leurs  mortifications.  Leur 
stature,  leur  teint,  leurs  langages  et  leurs  cou- 
tumes ,  fortement  et  différemment  prononcés , 
font  que  les  peuples  des  divers  districts  de  ce 
pays  seul  se  ressemblent  moins  que  les  nations 
de  l'Europe  les  moins  rapprochées.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  tient  h  cette  contrée  et  a  ses  habitans 
porte  un  caractère  de  grandeur  et  de  variété  in- 
finie. Une  description  fidèle  et  détaillée  d'un  tel 
pays  remplirait  des  volumes.  Dans  un  cours  des- 
tiné a  présenter  un  aperçu  bref  et  facile  a  saisir 
des  traits  principaux  qui  le  caractérisent,  on  ne 
pourra  qu'esquisser  rapidement,  et  choisir  les 
parties  les  plus  intéressantes  d'un  sujet  si  fertile. 
C'est  la  tout  le  plan  que  je  me  propose  de  suivre. 
Je  tâcherai  de  m'appuyer  des  autorités  les  plus 
recommandables  et  les  plus  récentes,  me  réser- 
vant de  les  réformer  et  d'y  ajouter,  selon  que 
l'occasion  s'en  présentera. 

Les  bornes  de  l'Inde  sont  au  nord  les  monts 
Himalaya  ;  au  sud ,  le  cap  Comorin  ;  ii  l'est ,  la 
cote  de  Coromandel  ;  à  l'ouest,  la  côte  de  Mala- 
bar ;  au  nord-est,  le  Gange,  et  au  nord-ouest, 
l'Indus.  Sa  forme  est  ainsi  un  triangle  irrégulier, 
dont  la  base  est  tournée  vers  le  nord,  les  deux 
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autres  côtés  convergens  au  sud-est  et  au  sud- 
ouest,  et  dont  le  sommet  s'avance  vers  le  sud.  Sa 
longueur  du  nord  au  sud  est  d'environ  700  lieues, 
et  se  trouve  comprise  entre  le  8e  et  le  36e  degré 
de  latitude  nord.  Sa  largeur  est  d'environ  5oo 
lieues,  et  se  trouve  comprise  entre  le  68*  et  le 
92'  degré  de  longitude  est  de  Greenwich.  L'Inde 
renferme  dans  cet  espace  une  surface  de43o,ooo 
lieues  carrées  et  environ  i35,ooo,ooo  d'âmes, 
ou  plus  de  quatre  fois  la  population  de  la  France 
entière . 

Si  nous  commençons  par  la  partie  du  nord  de 
l'Inde ,  nous  trouvons  les  divisions  suivantes  : 
le  Cachemire,  le  Lahore,  le  Dewole,  le  Gurwaul, 
le  Kumaoon  ,  le  Népal  et  le  Boutan;  dans  l'Inde 
proprement  dite  ,  nous  avons,  près  de  l'Indus ,  le 
Punjab,  le  Moultan,  le  Sindhy,  le  Couteh  et 
le  Goudjerate;  dans  la  partie  centrale  de  l'inté- 
rieur, le  Malwa  et  le  Razpootana  ;  près  du  Gange, 
le  Dehly,  l'Agrah  ,  l'Aoude  ,  l'AUah-Abad,  le 
Bahar  et  le  Bengale  ;  dans  le  Dekhan  ,  ou  Inde  du 
sud ,  l'Orissa ,  le  Cuttock ,  le  Concan,  le  Gauzam, 
le  Razamundry ,  le  Masulipatam  ,  le  Guntoor ,  le 
Gundwanah ,  le  Berar,  l'H  y  der-Abad,  le  Candeish  ' 
l'Aureng-Abad  et  le  Beydzapour:  dans  la  Pénin- 
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suie,  ou  partie  extrême  de  l'Inde  du  sud,  restent 
le  Balaghat ,  le  Mysore ,  le  Coimbetor,  le  Salem , 
le  Canara ,  le  Malabar,  le  Cochin,  le  Travancore , 
le  Carnatic,  l'Arcot  et  le  Tangore. 

Ceci  est  une  simple  liste  des  noms  des  diverses 
provinces ,  dans  le  rang  qu'elles  occupent  sur  la 
carte.  La  plupart  de  ces  provinces,  bien  que  par- 
ties presque  inaperçues  d'un  grand  tout ,  n'en 
lurent  pas  moins  originairement  des  royaumes 
entièrement  séparés;  et  maintenant  même  leur 
étendue  et  leurs  ressources  leur  mériteraient  en- 
core ce  nom.  Le  Bengale  lui  seul,  qui  est  bien 
loin  d'être  la  plus  étendue  de  ces  divisions,  est 
aussi  grand  que  toute  l'Angleterre ,  et  contient 
à  peu  près  la  même  quantité  de  terrain  cultivé. 
Que  dirons- nous  donc  de  l'Inde  tout  entière  , 
qui  renferme  cinquante  divisions  semblables  ? 
Nous  ne  ferons  que  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  principales  provinces. 

Tous  les  historiens  et  tous  les  poètes  de  l'O- 
rient ont  célébré  la  beauté  de  la  vallée  de  Cache- 
mire. Le  Lahore  est  une  contrée  élevée,  a\ec  des 
paysages  très-variés  et  un  climat  agréable.  Le 
Dewole ,  pays  des  deux  eaux ,  comme  l'indique 
son  nom  en  langue  persane,  comprend  l'étendue 
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de  pays  qui  est  auprès  des  deux  rivières  de  Set- 
tedge  et  le  Jumnu.  Le  Rumaoon,  sur  le  pen- 
chant de  l'Himalaya,  du  coté  du  sud,  est  fertile, 
pittoresque  et  tempéré  ;  tandis  que  Je  Népal,  situé 
le  long  des  chaînes  des  montagnes,  est  plein  de 
précipices,  et  d'un  climat  varié  et  froid.  Le  Pun- 
jab,  ou  le  pays  des  cinq  eaux,  se  trouve  entre 
les  cinq  rivières  qui  alimentent  la  partie  nord  de 
l'Indus;  il  est  élevé,  quoiqu'en  général  uni.  Le 
Moultan,  plus  au  sud,  est  sablonneux  et  chaud. 
Le  ilazpootana  ,  plus  au  sud  encore ,  est  plus 
vaste  et  plus  varié  dans  son  étendue  ;  d'une 
chaleur  excessive  en  été  et  d'un  froid  insuppor- 
table en  hiver  :  il  est  généralement  aride  et 
brûlé.  Le  Sindhy ,  le  Couteh  et  le  Goudjerate, 
plus  près  de  la  mer,  sont  moins  élevés,  plus  fer- 
tiles, et  le  dernier^  particulièrement,  abondant 
eu  toutes  sortes  de  produits  agricoles. 

Le  Malwa  proprement  dit ,  renfermé  dans 
des  bornes  naturelles  fortement  marquées,  con- 
siste en  un  plateau  élevé ,  ouvert  et  soigneuse- 
ment cultivé ,  mais  diversilié  par  des  collines  en 
pain  de  sucre  ,  en  général  couronnées  de  petits 
plateaux  et  peu  élevées.  Il  s'étend  au  nord  et  au 
sud  depuis  les  montagnes  de  Kindhya  jusqu'aux 
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chaines  du  Chittore  et  du  Mokundra,  et  de  Test  à 
l'ouest  depuis  le  Bhopaul  jusqu'au  Dolud.  Dans 
ces  limites,  il  présente  un  caractère  uniforme, 
et  d'aucun  côté  on  ne  peut  les  dépasser  sans 
s'apercevoir  aussitôt  d'un  changement  subit,  et 
dans  la  physionomie  et  dans  l'élévation  du  ter- 
rain. Excepté  dans  la  partie  nord-ouest,  cette 
province  se  trouve  élevée  de  tous  les  côtés. 

Les  provinces  de  Dehly,  d'Agra,  d'Aoude  et 
d' Allah-Abad  sont  toutes  situées  le  long  des  rives 
du  Gange,  qui  passe  presque  au  milieu  d'elles 
dans  sa  marche  du  nord-ouest  au  sud-est.  Ces 
districts  sont  donc  fertiles,  bien  peuplés,  et,  mal 
gré  le  système  actuel  du  gouvernement,  extrême- 
ment productifs.  L'existence  de  plusieurs  vastes 
cités  sur  les  bords  du  Gange,  les  villes  et  les  vil- 
lages situés  sur  les  autres  petites  rivières  qui  s'y 
jettent  des  deux  rives,  l'établissement  de  grands 
cantonnemens  militaires  dans  la  partie  haute  de 
l'Inde  ,  le  passage  continuel  des  voyageurs  et  des 
marchandises  qui  montent  et  qui  descendent  ces 
rivières,  la  facilité  du  transport  par  eau;  tout 
cela  donne  à  ces  provinces  un  plus  grand  degré 
de  vie  et  d'activité  qu'on  n'en  voit  ordinairement 
dans  les  autres  divisions  intérieures  de  ce  pay  s. 
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Les  provinces  de  Bengale  et  de  Bahar  ne  sont 
«  cependant  pas  moins  importantes.  Ce  fut  la  que 
les  Anglais  formèrent  leurs  premiers  établisse- 
mens  dans  l'Inde.  Leur  capitale  et  leur  princi- 
pale place  forte,  Calcutta,  y  fut  bâtie  par  eux; 
et,  comme  elle  est  toujours  demeurée  le  siège  du 
gouvernement  général  de  l'Inde,  elle  est  le 
grand  rendez-vous  du  commerce ,  le  principal 
entrepôt  des  munitions  militaires  et  le  centre  de 
la  politique  et  de  l'influence  de  l'Etat. 

Le  Bengale  est  à  peu  près  de  la  môme  gran- 
deur que  la  Grande-Bretagne.  Chacun  de  ces 
deux  pays  renferme  environ  3o,ooo,ooo  d'arpens 
de  terrain  cultivé.  Le  revenu  du  Bengale  n'atteint 
pas  3,ooo,ooo  et  demi  de  livres  sterling;  celui  de 
la  Grande-Bretagne  dépasse  5o,ooo,ooo  sterling. 
Au  Bengale  ,  le  produit  brut  du  sol  n'excède  pas 
une  livre  sterling  par  arpent,  et  les  frais  de  cul- 
ture, à  cause  de  la  perte  de  travail  et  de  l'inefli- 
cacité  des  instrumens,  reviennent  aux  trois  quarts 
du  produit  brut;  en  Angleterre ,  au  contraire ,  ce 
produit  est  de  5  livres  sterling  pour  le  même  es- 
pace de  terrain ,  et  les  frais  de  culture  moins  du 
tiers  du  produit  brut.  Ainsi,  quoique  le  produit 
brut  du  sol  de  l'Angleterre  ne  soit  que  cinq  fois 
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celui  du  Bengale,  le  produit  net  de  ce  dernier 
est  de  douze  fois  plus.  Au  Bengale ,  le  produit 
de  32,ooo,ooo  de  livres  sterling ,  divisé  par 
24,000^000 ,  nombre  des  personnes  occupées  a 
l'agriculture ,  donne  1  liv.  7  sh.  pour  chaque  indi- 
vidu; en  Angleterre,  un  produit  de  i5o,ooo,ooo 
sterling  donne  pour  chacun  67  liv.  10  sh.  Aux 
Indes  Occidentales,  la  valeur  annuelle  des  pro- 
duits exportés,  en  prélevant  ce  qui  est  consommé 
par  les  habit  ans  eux-mêmes ,  est  de  i3  liv.  18  s. 
6  s.  par  tète  ,  hommes ,  femmes  et  enfans ,  blancs 
et  noirs. 

L'Orissa ,  le  Concan  et  le  Carnatic  constituent 
les  trois  grandes  divisions  sur  les  côtes  de  la 
mer,  dans  la  partie  est  de  l'Inde,  appelée  com- 
munément la  côte  de  Coromandel,  et  baignée 
par  les  eaux  du  golfe  de  Bengale.  Le  caractère 
de  cette,  côte ,  dans  presque  toute  sa  longueur , 
est  une  plage  basse  et  sablonneuse,  suivie  d'une 
plaine  s'avançant  a  l'intérieur  à  des  dislances 
inégales  ,  et  terminée,  par  des  collines  de  diffé- 
rente élévation,  éloignées  de  la  mer  de  i5  à 
16  lieues,  Le  Kristna  est  le  seul  grand  fleuve  qui 
se  jette  dans  la  mer  de  ce  côté  de  l'Inde.  Les 
autres  courans  d'eau  ne  sont  que  très-petits  en 
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comparaison  ;  et,  chose  singulière ,  sur  un  espace 
de  4°°  lieues  depuis  l'extrémité  sud  jusqu'à  l'ex- 
trémité nord  de  la  côte ,  on  ne  rencontre  pas  un 
seul  port,  une  seule  baie,  un  seul  abri  quelcon- 
que pour  les  navires,  même  de  la  moindre  di- 
mension. Bien  que  les  Danois  possèdent  Traii- 
quebar,  les  Français  Pondichéry,  et  les  Anglais 
Madras ,  comme  principaux  établissemens  sur 
cette  côte,  chacun  de  ces  endroits  ne  présente 
aux  navires  qu'une  rade  découverte ,  tandis  que 
le  roulis  des  vagues  sur  le  sable  rend  la  plage 
inabordable  aux  bateaux ,  si  ce  n'est  à  ceux  que 
conduisent  eux-mêmes  exprès  les  naturels  du 
pays  ;  et  tandis  que  les  vaisseaux  qui  fréquentenl 
les  autres  mers,  à  l'approche  des  ouragans,  se 
mettent  à  l'abri  dans  les  ports  ou  'derrière  les 
jetées,  ceux  qui  se  trouvent  le  long  de  cette  côte, 
au  contraire,  sont  obligés,  quand  les  furieuses 
moussons  commencent  à  souffler,  de  lever  ietn 
ancre  et  de  chercher  leur  salut  daus  la  pleine 
mer. 

En  doublant  le  promontoire  du  cap  Comonn 
et  en  suivant  la  côte  vers  i'ôuest,  le  long  des 
provinces  de  Travancore,  de  Malabar,  de  Gaïiara 
et  de  Concan  jusqu'à  Bombay  ,  nous  trouvons  un 
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contraste  bien  frappant  avec  la  cote  orientale 
de  l'Inde.  Là,  sur  la  côte  de  l'orient,  baignée 
par  l'Océan  indien  et  la  mer  d'Arabie,  tout  est 
varié  et  pittoresque.  Le  rivage  est  dentelé  par 
d'excellens  ports ,  des  fleuves,  des  criques  et  des 
baies ,  et  nous  y  rencontrons  Cochin ,  Calicut , 
Goa  et  Bombay,  établissemens  importans  et  favo- 
rablement situés  pour  des  opérations  maritimes. 
La  chaîne  des  montagnes  appelée  les  Ghates, 
qui  sépare  les  bas  pays  auprès  de  la  côte  des 
parties  élevées  de  l'intérieur ,  étant  d'inégale 
hauteur  et  tantôt  éloignée  ,  tantôt  rapprochée  de 
la  côte,  donne  au  fond  du  paysage  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  Tandis  que  les  plaines  ,  les  pen- 
chans  des  collines  et  les  hauteurs  du  côté  de 
l'ouest ,  couvertes  partout  d'une  riche  verdure  et 
des  couleurs  les  plus  variées  par  la  mobilité  des 
champs  de  riz,  par  les  plantations  de  poivriers 
dans  les  lieux  plus  élevés,  par  les  bosquets  de 
bambous  dans  les  creux  des  collines,  et  par  les 
hautes  forêts  des,  arbres ,  présentent  un  tableau 
d'une  extrême  beauté ,  de  sorte  qu'il  est  im- 
possible d'imaginer  dans  le  même  espace  an 
voyage  plus  agréable    que   d'aller   et  venir  le 
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long  de  la  charmante  côte  de  l'ouest  de  l'Inde. 

Les  provinces  intérieures  du  Dekhan  ou  du 
sud  de  l'Inde,  comme  l'indique  leur  nom,  ainsi 
que  celles  de  la  péninsule ,  qui  en  forment  la 
partie  la  plus  resserrée ,  au  midi  du  fleuve  de 
Kristna,  sont  beaucoup  plus  élevées  que  les  cô- 
tes. Elles  présentent  des  beautés  de  diverses  es- 
pèces et  sont  d'une  température  plus  variable  que 
celles  qui  sont  auprès  de  l'Océan.  Le  Candeish,  le 
Bcrar,l'Hyder-Abad etle  Beydzapoursontriches, 
fertiles  et  abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui 
procure  l'abondance.  C'est  une  succession  con- 
tinuelle de  montagnes,  de  fleuves,  de  rivières, 
de  vallées  et  de  plaines.  Le  Mysore  ,  le  Coorg, 
le  Seringapatam  et  le  Coimbetor  étant  beaucoup 
plus  élevés,  plus  montueux  et  plus  entrecoupés, 
présentent  les  tableaux  les  plus  frappans  d'une 
nature  sauvage  et  sublime ,  des  formes  les  plus 
gracieuses ,  et  offrent  a  chaque  pas  des  paysages 
d'un  intérêt  et  d'une  variété  infinie. 

Il  est  temps  cependant  de  terminer  cette  es- 
quisse générale  des  différentes  provinces  ,  et 
d'entrer  avec  plus  de  détail  dans  la  description 
des  rivières ,  des  lacs  et  des  montagnes  de  cette. 


CHAPITRE    ï.  6l 

magnifique  contrée.  Quelques  traits  confirmeront 
ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  grandeur  qui  partout  y 
est  empreinte. 

L'Indus ,  que  nous   rencontrons   d'abord   en 
partant  de  l'orient,  est  un  des  plus  grands  fleuves 
du    monde.  On  pense   qu'il    prend   sa    source 
dans  la  partie  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  appelée 
Cailas,  à  3i°  3o'  de  latitude  nord,  et  a  8o°  3o'  de 
longitude  est  de  Greenwich ,  à  quelques  milles 
de  la  source  du  Sullez.  Après  avoir  coulé  pen- 
dant l'espace  de  i55  lieues  dans  une  direction 
nord-nord-ouest,  il  incline  vers  le  sud-ouest,  el 
reçoit  a  Draus,  dans  le  petit  Thibet,  une  large 
rivière  appelée  le  Lahdank.  Il  poursuit  ensuite 
sa  course  solitaire,  pendant  plus  de  70  lieues,  a 
travers  un  pays  âpre  et  montagneux  jusqu'à  Mul- 
lay,  où  il  reçoit  l'Abasseen;  après  quoi,  péné- 
trant la   plus   haute   chaîne   des  monts   Indou- 
boosh  ,  il  marche  pendant  17  lieues,  a  travers  les 
chaînes  basses  qui  sont  parallèles,  jusqu'à  Sor- 
baila ,  où  il  entre  dans  la  vallée  de  Chuch  :  il  s'é- 
tend alors,  et  forme  un  nombre  infini  d'îles. 
Environ  1 5  lieues  plus  bas,  près  du  i'ort  d' Attock, 
il  reçoit  le  Canbul,  rivière  venant  de  l'orient,  et 
bientôt  après  il  se  précipite,  par  un  passage  étroit, 
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dans  les  chaînes  des  monts  Solimann.  Son  cours  y 
est  extrêmement  bruyant,  et  même  lorsque  les 
eaux  sont  le  plus  basses ,  ces  deux  fleuves  réunis 
forment  des  vagues  qui  s'entre-choquentavec  un 
bruit  semblable  a  celui  des  eaux  de  la  mer.  Lors- 
qu'ils sont  gonflés  par  les  fontes  des  neiges ,  ils 
deviennent  un  goufre  terrible,  dont  le  bruit  s'en- 
tend à  une  grande  distance;  ils  engloutissent 
alors  les  bateaux,  ou  les  brisent  contre  des  ro- 
chers, que  la  tradition  a  entourés  de  superstitions 
et  de  terreurs. 

Au-dessous  d'Attock  jusqu'à  Kagulcoalla,  l'In- 
dus  ne  reçoit  pas  à  l'orient  de  courant  d'eau  qui 
mérite  le  nom  de  rivière.  En  ce  dernier  endroit, 
il  rencontre  le  Kouroum ,  venant  des  monts  Soli- 
mann ;  la  seule  rivière  qui  lui  porte  le  tribut  de 
ses  eaux  plus  au  sud  est  le  Gomul ,  dont  les  eaux, 
épuisées  par  l'irrigation  dans  la  partie  nord  de 
Damaun,  n'atteignent  l'Indus  que  lorsqu'elles 
sont  gonflées  par  les  pluies. 

La  largeur  de  l'Indus  est  communément  d'un 
mille,  variant  en  profondeur  de  4  <*  dix  mètres. 
Il  se  jette  dans  la  mer  par  une  seule  embouchure. 
On  ne  s'aperçoit  pas  des  marées  plus  haut  qu'à 
20  lieues  de  la  mer  ;  mais  de  l'embouchure   à 
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Lahore,  dans  un  espace  d'environ  760  milles  géo- 
graphiques ,  l'Indus,  aussi-bien  que  le  Ravec, 
son  tributaire  .  est  navigable  pour  des  vaisseaux 
de  200  tonneaux. 

Le  Gange,  bien  qu'il  ne  soit  pas  le  plus  grand, 
n'en  est  pas  moins  le  plus  vénéré  et  le  plus  utile  de 
tousles  fleuves  de  l'Inde.  Sa  source  se  trouve  dans 
les  cavernes  des  monls  Himalaya,  d'où  sortent  tant 
de  grandes  rivières.  Parmi  les  plus  remarquables 
par  leur  grandeur  sont  le  Sutlez,  le  Pabar,  le 
le  Zumma,  le  Billung,  le  Girrec,  le  Touze,  le 
Kalicinga ,  le  Bhagiruttec  et  l'Aloknuda.  Ce  sont 
ces  trois  dernières  qui,  par  leur  réunion,  for- 
ment le  majestueux  Ganga  ou  Gange. 

Le  cours  du  Bhagiruttec  ,  le  célèbre  fleuve  du 
Gange,  a  été  tracé  par  Fraser  jusqu'au  lieu  ap- 
pelé Gungotrec ,  où  sont  les  plus  saints  objets  de 
l'adoration  des  Indous  dans  ces  montagnes.  Là , 
cependant,  le  fleuve  est  déjà  large  et  rapide; 
cependant,  d'après  l'opinion  de  M.  Fraser,  il 
n'est  pas  plus  grand  qu'on  ne  doit  s'y  attendre 
d'après  la  grande  masse  de  neiges  qui  l'alimente. 
Il  paraît  formé  par  les  nombreux  torrens  nourris 
de  la  fonte  des  neiges,  et  réunis  en  un  ravin 
profond  creusé  par  la  violence  des  eaux.  11  est 
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probable  que  les  pointes  aiguës  qui  s'élèvent 
sur  le  vallon  à  travers  lequel  il  se  préci- 
pite ,  cachent  sa  source  qui  n'a  jamais  été  vé- 
rifiée. 

Le  Bhagiruttec  coule  d'abord  pendant  plu- 
sieurs lieues  de  l'est  à  l'ouest,  ensuite  vers  le 
sud-ouest,  et  enfin  vers  le  sud-sud-est.  A  Deo- 
praz,  où  il  reçoit  l'Alakunda  ,  il  prend  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Ganga  ou  Gange.  Il 
entre  dans  les  plaines  de  l'Indostan  a  Hurdwac, 
dans  la  province  de  Dehly,  a  290  5f  de  latitude 
nord,  et  78°  2  de  longitude  est.  Son  cours  est 
presque  en  ligne  droite ,  jusqu'à  sa  jonction  avec 
le  Jumma  à  Allah-Abad  ,  a  2S0  27'  de  latitude 
nord,  et  8o°  5o'  de  longitude  est.  Son  lit  a  un 
mille  et  demi  de  large.  En  s'éloignant  de  la  il  fait 
plus  de  circuits,  et  il  coule  dans  un  lit  plus  large 
et  plus  profond.  Après  s'être  grossi  du  Goggral, 
du  Sona  et  du  Gundeck ,  et  de  plusieurs  autres 
petites  rivières ,  il  atteint  sa  plus  grande  largeur, 
et  dans  certains  endroits  où  il  n'y  a  pas  d'iles, 
cette  largeur  est  parfois  de  3  milles.  Dans  les 
basses  eaux ,  la  branche  principale  varie  depuis 
400  mètres  jusqu'à  un  mille  et  quart  de  large; 
mais  il  y  a,  en  général,  trois  quarts  de  mille 
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d'une  rive  à  l'autre.  Il  est  sruéable  en  certains 
endroits,  avant  sa  jonction  avec  le  Jumma;  niais 
la  navigation  par  bateaux  n'y  rencontre  pas  d'in- 
terruption; et,  à  partir  de  170  lieues  de  son  em- 
bouchure, il  a  3o  pieds  de  profondeur  dans  les 
plus  basses  eaux. 

A  environ  70  lieues  de  la  mer,  et  à  100,  si 
l'on  suit  les  détours  du  fleuve,  commence  le 
Delta  du  Gange.  Les  deux  branches  le  plus  a 
l'ouest,  le  Colsimbazar  et  le  Jellingby,  forment 
ce  qu'on  appelle  le  Houghly  ,  la  seule  branche 
sur  laquelle  naviguent  les  vaisseaux,  et  qui 
forme  le  port  de  Calcutta. 

La  bouche  du  Gange  le  plus  à  l'est,  est  jointe 
par  le  grand  fleuve  Brahmapootra  au-dessous 
deLuckipoos,  où  ils  forment  un  golfe  parsemé 
d'iles.  Le  Delta  ,  qui  a  près  de  70  lieues  de  côtes  , 
consiste  en  un  labyrinthe  de  rivières  et  d'étangs, 
tous  d'eau  salée,  k  l'exception  de  ceux  qui  com- 
muniquent directement  avec  le  bras  principal  du 
Gange.  Ces  contrées  affreuses  portent  le  nom  de 
Suinierlands. 

Durant  la  belle  saison,  les  parties  les  plus 
basses  sont  fréquentées  par  les  sauniers  et  les 
bûcherons,   qui  y  exercent  leur   commerce  au 
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péril  continuel  de  leurs  vies;  car  des  tigres  de 
la  plus  forte  taille  non-seulement  les  fréquen- 
tent aussi,  mais  même  traversent  le  courant  et 
attaquent  les  bateaux  qui  sont  à  l'ancre  dans  le 

fleuve. 

Vers  la  fin  de  juillet  toutes  les  parties  basses 
du  Bengale,  contiguës  au  Gange  et  au  Brahma- 
pootra,  sont  couvertes  d'eaux;  et  l'inondation  a 
plus  de  33  lieues  de  large.  Dans  toute  cette  éten- 
due, on  ne  voit  rien  que  quelques  villages  et 
quelques  sommets  d'arbres,  et  ça  et  la  quelques 
hauteurs  artificielles,  occupées  par  des  habi- 
tations, comme  en  Egypte,  pendant  l'inonda- 
tion du  Nil  :  attendu  la  grande  quantité  de  pluie 
qui  tombe  dans  le  Bengale ,  l'inondation  est  en 
général  déjà  très  élevée  au-dessus  du  sol,  long- 
temps avant  que  le  lit  du  fleuve  ne  soit  encore 
rempli,  parce  que  le  terrain  qui  suit  ses  bords 
est  beaucoup  plus  élevé  que  le  reste  du  pays. 
Il  y  a  certaines  parties  qui  sont  préservées  de 
l'inondation  par  des  digues  entretenues  a  des 
frais  énormes,  mais  qui  ne  résistent  pas  tou- 
jours. Ces  digues  toutes  réunies  peuvent  donner 
une  longueur  de  34.0  lieues. 

La  quantité  d'eau  que  le  Gange  porte  dans 
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l'Océan,  d'après  les  calculs  du  major  Reimell , 
est  plus  considérable  nue  celle  <jue  lui  fournit 
tout  autre  fleuve  du  monde.  Le  terme  moyen 
pendant  l'année  est  de  180,000  pieds  cubes  par 
seconde.  La  partie  de  sable  et  de  terre  que 
renferment  ses  eaux  est  si  forte,  que,  dans  Tan- 
née 1793,  une  des  embouchures  du  Bharîgutlec 
a  Sadigunge,  et  qui  a  bien  2  lieues  de  long,  fut 
comblée  en  une  semaine  ,  presque  au  niveau  ;h 
pays  environnant  ;  bien  que  sa  dimension  dût 
être  au  moins  de  900,000,000  pieds  cubes, 
dans  le  voisinage  de  Coîgong ,  où  le  fleuve  a  en 
plusieurs  endroits  une  profondeur  de  70  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

Le  vrai  nom  du  Gange,  dans  la  langue  de 
l'Indostan,  est,  dit-on,  Pudda ,  nom  qu'on  lui 
donna  comme  découlant  du  pied  de  Pishnou; 
mais  dans  fa  Mythologie  des  Indous,  Gahga  est 
une  déesse,  fille  du  mont  Himaont,  et  elle  est  un 
objet  de  vénération  chez  toutes  ces  différentes 
castes.  On  célèbre  chaque  année  une  fête  en 
commémoration  de  sa  descente  sur  terre.  On 
fait  alors  des  offrandes  au  fleuve  ;  on  élève  des 
images  d'argile  dans  les  temples ,  et  on  les  pré- 
cipite ensuite  dans  le  Gange.  Les  Indous  attri- 
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huent  aux  eaux  de  ce  fleuve  de  grandes  vertus 
expiatoires,  et  ils  ont  une  telle  vénération  pour 
elles,  que  dans  toutes  les  cours  de  justice  an- 
glaises du  Bengale  on  fait  juter  les  témoins  in- 
dous  sur  de  l'eau  du  Gange  ,  de  même  que  les 
chrétiens  jurent  sur  l'Evangile  ,  et  les  Mahomé- 
tans  sur  le  Coran. 

Il  n'y  a  que  la  partie  du  fleuve  qui  suit  la  ligne 
de  Gangoutri  a  File  de  Sagor,  qui  soit  particu- 
lièrement regardée  comme  sacrée ,  et  qui  porte 
le  nom  de  Ganga  7  ou  de  Bhagircetta.  La  bran- 
che qui  court  h  l'est  se  joindre  au  Barhmapoo- 
tra  ne  jouit  pas  entièrement  de  la  même  vénéra- 
tion; et  c'est  cette  partie  à  laquelle  on  donne  par 
restriction  les  noms  de  Pudda  ,  Padma,  ou  Pad- 
mawati.  Les  endroits  les  plus  sacrés  sont  les 
Prayags,  ou  embranchemens,  dont  le  principal 
est  celui  du  Gange  et  du  Jumma,a  Allah- Abad, 
auquel  on  donne  simplement  le  nom  de  Prayag. 
Murdwar ,  d'où  ,  pour  la  première  l'ois  ,  le  fleuve 
s'échappe  des  montagnes,  et  l'île  de  Sagor,  a 
l'embouchure  du  Mooglhy,  sont  aussi  des  lieux 
révérés. 

De  Murdwar  a  la  mer,  le  Gange  forme  un 
courant  navigable  de  85o  lieues  de  long,  rece- 
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vant  dans  sa  course  onze  rivières  dont  quel- 
ques-unes sont  aussi  fortes  que  le  Rhin ,  et  au- 
cune moindre  que  la  Tamise  ;  et  un  grand 
nombre  de  torrens  moins  remarquables. 

Le  Brahmapootra  ou  Banampooter,  quoique 
plus  grand  que  le  Gange,  est  moins  utile  au 
commerce  :  pendant  une  grande  partie  de  son 
cours  il  va  a  Test ,  à  travers  des  passages  escar- 
pés et  sauvages  ,  n'approchant  que  rarement  les 
lieux  habités.  Aussi  est-il  le  fleuve  le  moins  vé- 
néré de  lTnde.  Il  n'en  a  cependant  pas  moins 
été  déifié;  et  en  un  lieu,  a  trois  jours  de  marche 
de  Dacca ,  un  grand  nombre  de  personnes  s'as- 
semblent chaque  année  pour  se  le  rendre  pro- 
pice par  des  sacrifices,  le  jour  où  commencent 
les  crues.  On  ne  s'est  pas  encore  occupé  de  re- 
chercher sa  source ,  mais  on  suppose  qu'elle  se 
trouve  sur  la  pente  du  nord  de  l'Himalaya  ,  près 
le  lac  de  Manasarovara  dans  le  Thibet,  non  loin 
de  celle  de  l'Indus  ,  du  Suciez  et  du  Gan^e. 

On  compte  que  la  longueur  du  Brahmapootra 
est  de  55o  lieues;  dans  l'espace  de  i54  lieues 
qu'il  parcourt  dans  le  Bengale,  il  aune  grande 
ressemblance  avec  le  Gange.  Il  ne  se  dislingue 
de   ce    dernier  que    par  son  immense  largeur. 
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(juS  atteint  20  lieues  avant  son  embranchement. 

Les  principaux  fleuves  du  Dekhan  sont  le  Ner- 
buddah  etîe  Japtec,  qui  coulent  vers  l'ouest;  le 
Mahanada,  le  Godaveiy  et  le  Kristma  qui  se  di- 
rigent a  l'est. 

Le  ÎNerbuddah  est  une  des  plus  grandes  ri- 
vières qui  ont  leur  origine  dans  l'intérieur  de 
l'Inde.  Sa  source  est  très -près  de  celle  de  la 
Soane ,  dans  le  terrain  en  forme  de  table  d'À- 
mersroontuk,  province  de  Gundwanah.  Tandis 
que  la  Soane  suit  la  pente  du  côté  de  l'est  et  se 
dirige  vers  le  nord,  en  ramenant  ensuite  ses  eaux 
vers  l'ouest,  pour  rejoindre  le  Gange  dans  le 
Bahar,  le  Nerbuddah  suit  une  route  tout  oppo- 
sée vers  l'ouest,  sans  imiter  les  détours  des  au- 
tres fleuves  de  l'Inde.  Après  avoir  promené  ses 
eaux  le  long  d'une  partie  du  Gundwanah ,  de 
Candeish,  de  Malwa  et  de  Goudjerate,  il  se 
jette  dans  le  golfe  de  Bombay,  à  20  milles  au- 
dessous  de  Baraoch  ou  Barigosha ,  après  un  cours 
d'environ  j5o  milles. 

Le  Puplec  ou  fleuve  de  Surate  prend  sa  source 
dans  le  Gundwanah,  auprès  du  village  deBatool, 
se  dirige  vers  l'ouest,  et  se  jette  dans  la  mer  à 
20  milles  au-dessous  de  Surate.   Son  cours  est 
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très-sinueux  h  travers  un  pays  fertile  et  qui  pro- 
duit une  grande  partie  du  coton  exporté  de  Su- 
rate et  de  Bombay.  Son  cours  a  environ  4^o  mil- 
les de  longueur. 

Le  Mahamiddy  ou  Kuttaek ,  qui  a  sa  source 
dans  les  montagnes  de  Bundelcund,  traverse,  en 
faisant  beaucoup  de  détours,  la  province  de  Berar 
et  le  district  de  Kuttuck  dans  l'Orissa ,  change . 
plusieurs  fois  de  nom ,  se  divise  en  plusieurs 
branches,  et  forme  enfin  un  delta  entrecoupé 
de  divers  canaux  par  lesquels  il  se  jette  dans  le 
golfe  de  Bengale,  après  un  cours  de  55o  milles. 

Le  Godavery  prend  sa  source  dans  la  partie 
ouest  des  Ghates,  à  24  lieues  nord-ouest  de 
Bombay,  après  avoir  traversé  la  province  d'Au- 
reng-Abad,  dans  îe  territoire  de  Psizzam,  et  le 
pays  de  Tilligana. 

A  Razamundry  il  se  divise  en  diverses  bran- 
ches qui  se  subdivisent  encore,  et  se  jette  ainsi 
dans  le  golfe  par  plusieurs  embouchures.  Son 
cours,  en  y  comprenant  les  détours,  est  de 
3oo  lieues ,  et  s'étend  presque  d'une  mer  a 
l'autre. 

Le  Kristna  qui  ;  d'après  les  géographes  maho- 
métans, borne  le  Dekhan  au  sud  ,  où  il  se  sépare 
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de  la  péninsule,  prend  aussi  sa  source  dans  les 
Ghates ,  a  l'ouest,  tout  au  plus  à  20  lieues  de  la 
cote  de  l'ouest  de  l'iude.  Après  un  cours  de 
216  lieues,  il  forme  un  delta  auprès  de  Masuli- 
patam.  Ce  fleuve  est  aussi  l'objet  d'un  culte. 
Son  nom,  qui  signifie  noir,  ou  bleu  foncé,  est 
celui  de  Wishnou  dans  sa  neuvième  incarnation. 
11  a,  comme  le  Gan^e ,  ses  inondations  périodi- 
ques, et  est  rangé  au  nombre  des  fleuves  les 
plus  utiles,  à  cause  de  la  fertilité  qu'il  répand 
partout  où  il  passe. 

Le  Cavery  prend  sa  source  aux  collines  de 
Coong,  dans  les  Ghates  de  l'ouest,  près  de  la 
cote  de  Malabar,  et  traverse  le  Mysore ,  le 
Coimbetor  et  le  Carnatic  au  pied  des  Ghates. 
La  ville  de  Seringapatam  est  située  dans  une 
ile  formée  par  ce  fleuve,  qui  a  cet  endroit  est 
déjà  large  et  rapide.  Vis-à-vis  de  Isichuopoly, 
il  se  divise  de  nouveau,  et  forme  l'île  de  Serin- 
i»ham. 

Le  cours  du  Cavery  est  d'environ  100  lieues. 
Ce  fleuve  est  regardé  par  les  Indous  comme  une 
de  leurs  plus  bienfaisantes  divinités.  L'arrivée 
des  eaux  de  l'intérieur  ,  lorsque  le  fleuve  esl 
grossi  par  les  pluies,  et  remplit  les  canaux,  est 
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célébrée  par  des  fêtes  semblables  à  celles  qui  oui 
lieu  au  Caire  lors  de  la  crue  du  Nil  ;  et  l'anni- 
versaire du  mariage  de  la  déesse ,  qui  préside  a 
ses  eaux  avec  le  dieu  Nenqanaden,  est  observé 
par  les  adorateurs  de  Wishnou. 

Il  n'y  a  que  peu  de  lacs  dans  l'Inde.  Le  Chilka, 
qui  sépare  le  Circon  du  nord  du  district  de 
Kuttaeh  auprès  de  la  mer,  est  un  des  principaux. 
Il  est  évidemment  formé  par  la  mer  qui  traverse 
le  rivage  plat  et  sablonneux,  si  toutefois  ce  n'est 
pas  plutôt  le  reste  d'une  ancienne  baie  convertie 
en  lac  par  des  accumulations  de  sable  a  son  em- 
bouchure ,  comme  ou  en  voit  sur  la  côte  d'E- 
gypte. Ce  lac  a  35  milles  de  long  sur  8  de  large; 
l'eau  en  est  salée  et  basse  ;  il  contient  pkisieurs 
iles  habitées.  Le  lac  de  Pullicut,  sur  la  côte  du 
Carnatic,  a  33  milles  de  long  du  nord  au  sud  et  1 1 
de  large,  et  renferme  plusieurs  grandes  îles.  Le 
lac  Colois,  entre  le  Kristna  et  leGodavery  ,  a  47 
milles  de  long  de  l'est  au  nord,  et  i4  de  large. 
Ce  lac,  dont  les  eaux  sont  douces,  est  situé  dans  le 
Canara,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde.  Le  lac 
d'Onore,  qui  avance  jusque  vers  les  Ghates,  est 
presque  salé  dans  la  saison  sèche,  et  devient 
doux  quand  il  se  remplit  pendant  la  saison  de- 
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pluies.  Il  abonde  en  poissons  qu'on  sale  pour  la 
consommation  intérieure.  Dans  la  partie  haute 
de  l'Inde  il  y  a  fort  peu  de  lacs.  Il  y  en  a  deux 
auprès  d'Ayweer;  mais  ils  sont  petits  et  de  peu 
d'importance. 

Cette  description  générale  des  fleuves  de 
rinde  donnera  quelque  idée  des  ressources 
qu'un  pareil  pays,  ainsi  arrosé  et  entrecoupé 
des  eaux,  présenterait  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  aux  manufactures.  On  peut  joindre  ici 
deux  remarques  frappantes  de  deux  voyageurs 
très-modernes,  sir  Thomas  Munro,  dernière- 
ment gouverneur  de  Madras ,  et  Reginald  Flé- 
cher, évèque  de  Calcutta.  Ces  remarques  ont 
trait  à  deux  parties  très-différentes  de. l'Inde. 
Celle  qui  est  fournie  par  le  premier  est  sur  la 
partie  du  sud,  l'autre  sur  celle  du  nord.  Dans  le 
journal  de  sa  visite  dans  les  districts  qui  dépen- 
dent du  gouvernement  de  Madras  ,  sir  Thomas 
Munro  dit  qu'appuyé  sur  la  fenêtre  de  l'habitation 
où  il  avait  fait  halte,  et  jetant  les  regards  sur  les 
bords  du  Kristna,  fleuve  de  beaucoup  inférieur 
à  l'Inclus,  au  Gange,  ou  au  Brahmapootra,  il  fut 
frappé  de  l'immense  surface  qu'il  présentait,  et 
pot  se   convaincre    que   ce    fleuve   seul   roulait 
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clins  son  lit  un  plus  grand  volume  d'eau  que 
tous  les  fleuves  d'Angleterre  réunis.  L'évêque 
Héber,  dans  le  récit  de  son  voyage  a  travers  les 
provinces  hautes  de  l'Inde,  dit  qu'en  allant  de 
Dinapoor  a  Buxar,  il  traversa  en  un  seul  jour 
trois  immenses  rivières  qui  se  jetaient  dans  le 
Gange  de  différens  cotés  :  la  Soane  venant  du 
sud  et  des  montagnes  de  Gundwanah,  le  Gundur 
venant  du  Népal,  et  le  Dewah  du  Rumaoon. 
Chacune  de  ces  rivières,  ajoute-t-il,  est  plus 
large  et  pinc  longue  que  la  Tamise  et  la  Saverne; 
et  quelle  idée,  s'écrie-t-il  plus  bas  avec  chaleur 
et  vérité,  quelle  idée  cela  ne  nous  donne-t-iî 
pas  des  immenses  proportions  qu'a  suivies  la 
nature  en  travaillant  pour  ces  contrées! 

Si  des  fleuves  nous  passons  aux  montagnes, 
nous  y  trouverons  encore  une  plus  forte  em- 
preinte de  grandeur.  Je  me  bornerai  à  parler 
de  l'Himalaya ,  de  Ghates  de  l'ouest ,  et  du 
Nilgherry,  qui  ont.  chacune  leurs  traits  par- 
ticuliers. Je  passerai  sous  silence  les»autrcs  mon- 
tagnes moins  importantes,  comme  ne  pouvant 
entrer  dans    une    esquisse    aussi   générale   que 

1 1  e-ci . 

Dans  une  chaîne  de  montagnes  comme  cellt 
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de  l'Himalaya,  qui,  sous  les  diff'érens  noms  d'I- 
mous  et  de  Indou  Koosh,  parcourt  toute  la  base 
du  nord  de  l'Inde,  depuis  le  65e  degré  de  lon- 
gitude jusque  vers  le  g5',  on  doit  rencontrer 
de  grandes  variations;  mais  nous  choisirons  la 
partie  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  source  des 
grands  fleuves  de  l'Inde  ,  comme  présentant  une 
matière  plus  intéressante. 

L'évêque  Héber  quitta  Bareilly  pour  se  rendre 
au  village  de  Shahee,  qui  en  est  éloigné  d'en- 
viron 5  lieues.  De  ce  lieu  il  découvrit  la  chaîne 
de  montagnes  couvertes  de  neige ,  et  qu'on  ne 
voyait  qu'imparfaitement  a  travers  un  brouillard. 
Les  collines  les  plus  rapprochées  étaient  bleues, 
ressemblant  en  forme  et  en  couleur  h  celles-ci. 

Par-dessus  celles-ci ,  a  travers  le  brouillard, 
on  aurait  pu  prendre  celles  qu'on  voyait  s'éle- 
ver pour  des  nuages ,  mais  on  était  bientôt  dé- 
trompé parleur  immobilité  et  la  dureté  de  leurs 
formes  pyramidales.  Elles  étaient  blanches  et 
brillantes  ccynme  l'albâtre ,  et  même  à  celte  dis- 
tance, qui  était  d'environ  i5o  milles,  elles  parais- 
saient aussi  élevées  au-dessus  des  premières, 
que  celles-ci,  hautes  de  7  a  800  pieds,  l'étaient 
au-dessus  des  plaines  de  l'Indostan.  Ce  spectacle 


CHAPITRE    I.  77 

le  frappa  de  plaisir  et  d'élonnement,  mais  ne 
lut  pas  de  longue  durée.  Les  brouillards  s'inter- 
posèrent de  nouveau,  et  ne  laissèrent  paraître, 
comme  avant,  qu'un  horizon  froid  et  gris  bor- 
dant les  vertes  plaines  de  Rohilcunde ,  et  diver- 
sifié seulement  par  quelques  touffes  de  bois  de 
teak.  De  tous  les  pics  couverts  de  neige  qu'on 
aperçoit  de  ce  lieu  ,  le  plus  élevé  est  Radri- 
nauth  ;  bien  qu'a  cause  d'un  plus  grand  éloigne- 
mcnt  et  de  sa  position  il  ne  soit  point  de  la  le 
plus  remarquable. 

Le  seul  plaisir  qu'on  puisse  trouver  en  voyage 
dans  un  pareil  pays ,  c'est  de  regarder  continuel- 
lement les  montagnes  qu'on  a  devant  soi ,  et 
qui ,  a  mesure  que  le  voyageur  avance,  semblent 
croître  en  grandeur  et  en  beauté.  En  approchant, 
les  pointes  couvertes  de  neige  disparaissent  gra- 
duellement, mais  les  parties  plus  avancées  des 
montagnes  prennent  alors  du  développement  et 
delà  majesté,  et  se  divisent  distinctement  en 
différentes  chaînes  successives,  qui  présentent 
des  vallons,  des  forets,  des  rochers  et  des  préci- 
pices, avec  les  formes  les  plus  sauvages  et  les 
plus  singulières.  Un  terrain  difficile,  plein  d'as- 
pérités, et  bien  différent  des  plaines  de  l'Intlos- 
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lan,  conduit  dans  un  pays  d'une  beauté  vérita- 
blement magique.  Dans  un  certain  espace  ,  la  vé- 
gétation ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle 
des  plaines.  Les  objets  qui  frappent  les  premiers 
par  leur  nouveauté  sont  des  orties  d'une  très- 
grande  dimension  ,  et  quelques  plantes  rampan- 
tes, qui  suspendent  d'arbre  en  arbre  leurs  fîla- 
mens  sauvages,  aussi  gros  que  des, cables  de  na- 
vires, et  qui  sont  couverts  de  larges  feuilles 
brillantes.  Après  une  moulée  courte,  mais  très- 
dillicile,  on  rencontre  des  églantiers,  des  fram- 
boisiers ,  et  de  temps  en  temps  quelques  petits 
chênes  verts.  On  voit  ensuite  une  grande  quan- 
tité de  cerisiers  sauvages  en  fleur,  de  l'espèce  de 
ceux  qu'on  rencontre  communément  dans  nos 
forets.  En  franchissant  la  première  élévation,  on 
trouve  aussi  des  poiriers,  des  touffes  de  fram- 
boisiers oi  des  buissons  couverts  de  mûres,  qui 
rappellent  un  instant  notre  Europe  au  voyageur. 
Beemthal  est  un  lieu  magnifique.  On  est  dans 
une  petite  vallée,  entourée  de  trois  côtés  de 
collines  brisées,  et  de  l'autre  par  une  prairie  \  er- 
doyaute,  avec  un  beau  lac  d'eau  transparente 
abondant  en  truites.  Une  pagode  petite  et  sim- 
ple ,  construite   en  pierres   grises  ,  et  couverte 
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grossièrement  en  ardoise,  se  trouve,  sous  des 
arbres,  et  offre  l'apparence  d'une  église.  La 
température  sert  à  favoriser  encore  l'illusion  qui 
transporte  le  voyageur  en  imagination  dans  les 
parties  les  plus  belles  de  la  Suisse.  Beemthal  est 
à  3200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
à  2700  au-dessus  de  la  plaine  de  Rohilcundc. 
Le  Ganghour,  qui  borne  la  vue,  est  encore  plus 
haut  de  54oo  pieds  ;  et,  lorsqu'on  en  a  atteint  le 
sommet,  le  voyageur  voit  encore  sur  sa  tête  des 
pics  de  16,000  piecis. 

Le  lendemain  ,  en  s'éloignant  du  Beemthal,  il 
marcha  le  long  du  col  de  cette  dernière  monta- 
gne, et  après  avoir  côtoyé  le  lac  pendant  l'es- 
pace d'un  mille,  M.  Hcber  suivit  pendant  treize 
milles  un  chemin  droit  et  plein  d'aspérités  a  tra- 
vers une  suite  de  vallons  et  de  forets,  du  carac- 
tère le  plus  beau  et  le  plus  sublime,  u  Mon  atteri- 
«  tion,  ditl'évêque,  était  entièrement  enchaînée 
«  et  mes  yeux  remplis  de  larmes  ;  tout ,  autour  de 
«  moi,  était  si  extraordinaire  et  en  même  temps 
«  si  magnifique,  que  l'homme  ne  me  paraissait 
<(  plus  rien  ;  et  ii  me  semblait  que  je  montais  les 
«  degrés  du  grand  temple  de  la  divinité.  A  me- 
a  sure  que  nous  avancions,  les  arbres  prenaient 
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u   des  proportions  pius  fortes.  C'étaient  des  sa- 
«   pins  ,  des  cèdres  et  un  grand  nombre  de  chê- 
«  nés  verts  ;  et ,  a  ma  grande  surprise  ,  il  y  avait 
«   encore,  malgré  l'élévation,  quelques  vénéra- 
bles teaks,  sur  lesquels  des  singes  blancs  fai- 
saient leurs  tours  et  déployaient  leur  agilité. 
u  Après   avoir  monté   autour  d'une    ouverture 
d'un  aspect  tout-à-lait  sauvage,  nous  arrivâmes 
«   à  la  gorge  du  passage   entre  les  deux    faîtes 
«   principaux .  environ  8600  pieds  au-dessus  du 
«   niveau  de  la  mer.  En  ce  moment  les  monta- 
«   gnes  de  neige  ,  qui  s'étaient  éclipsées  pendant 
«  si  long-temps,  se  découvraient  dans  toute  leur 
«   splendeur.  Nundadevi  était  tout-a-fait  vis-a- 
rt  vis;  Kedernant  n'était  pas  visible  de  notre  po- 
rt sition,  et  Merou  ne  se   montrait  à   nous  que 
«   comme  un  pic   très-éloigné.    Cependant   les 
«   montagnes  de   Test  se  déployaient  avec  une 
«  inexprimable  grandeur  pendant  que  nous  des- 
«   cendions  la  colline  de  l'autre  côté.  » 

Le  jour  suivant  la  route  passait  au-dessus  d'un 
autre  faite  ,  avec  une  montée  plus  rapide  encore 
que  celle  du  Ganghur.  En  arrivant  au  sommet, 
les  chaînes  de  neige  se  découvraient  en  un  plus 
vaste  panorama,  et  les  guides  nous  montrèrent 
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Merou,  la  plus  grande  de  toutes  les  montagnes, 
et  de  laquelle  découle  le  Gange. 

L'horizon  se  termine  par  un  vaste  amas  de 
glaces  et  de  neiges ,  dont  les  pointes  brillantes 
et  sans  nombre  s'étendent,  de  l'est  h  l'ouest, 
à  perte  de  vue,  et  ressemblent  à  une  immense 
foret  de  baïonnettes  ,  parsemée  de  quelques  tours 
formées  par  les  plus  hautes  d'entre  elles,  et  qui 
semblent  les  dominer. 

Le  capitaine  Gérard  voyagea  avec  son  frère 
dans  ces  régions  élevées.  Le  récit  de  ce  voyage , 
originairement  publié  dans  le  journal  de  Cal- 
cutta ,  qui  était  à  cette  époque  sous  ma  direc- 
tion ,  sur  le  manuscrit  même  de  l'auteur ,.  est 
en  ce  moment  sous  presse  à  Paris,  comme  je  l'ai 
appris  du  célèbre  orientaliste  et  géographe  fran- 
çais M.  Rlaproth.  Voici  comment  il  y  décrit 
une  partie  de  son  voyage  h  travers  les  vallées, 
les  rochers  et  les  torrens  de  l'Himalaya. 

La  vallée  du  Pidung  est  très-resserrée  ,  et 
tellement  étroite  dans  certains  endroits,  qu'elle 
donne  à  peine  passage  aux  eaux  du  torrent.  Le 
courant  y  est  très- rapide,  la  pente  très-forte,  et 
de  larges  pierres  emportées  avec  violence  y 
forment  un  fracas  continuel.  Dans  l'espace  de 
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six  ou  sept  milles,  la  pente  est  de  3oo  pieds 
par  mille,  et  eu  certains  endroits  de  600.  La 
rivière  ne  présente  en  cet  endroit  que  de  l'é- 
cume et  des  branchages  rassemblés  et  lancés  sur 
les  rochers  qui  la  bordent,  avec  un  bruit  qui  se 
répète  comme  celui  de  la  foudre.  Pendant  un 
certain  espace,  nos  voyageurs  eurent  à  trouver 
leur  chemin  sur  une  surface  unie  de  granit ,  in- 
clinée du  côté  du  torrent.  Le  sentier  était  étroit 
et  bordé  d'un  précipice  de  5  à  600  pieds  de  pro- 
fondeur. Des  pics  nus  et  suspendus,  et  des 
rochers  découpés  dans  toutes  les  directions  , 
semblaient  menacer  de  leur  chute  la  tête  des 
voyageurs.  Dans  un  certain  endroit  était  une 
construction  encore  plus  effrayante.  Ce  lieu  est 
appelé  Rapïa,  et  est  entouré  de  difficultés  et  de 
dangers.  Ce  sont  six  poteaux  enfoncés  dans  des 
crevasses  de  rochers,  a  la  distance  de  20  pieds  l'un 
de  l'autre ,  et  raffermis  par  des  coins.  Sur  cette 
légère  base  était  élevé  un  escalier  de  branches 
de  sapin,  et  de  la  plus  grossière  structure,  lié 
avec  des  branchages  et  des  pierres.  Il  n'y  avait 
pas  de  support  de  l'autre  côté  qui  était  élevé  et 
bordait  le  torrent  de  Pidung.  Après  avoir  sur- 
monté ce  terrible  passage  ,  ils  arrivèrent  à   un 
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autre  où  le  sentier  avait  été  enlevé,  et  qui  aurait 
été  impraticable,  si,  avertis  d'avance,  ils  n'eus- 
sent envoyé,  un  jour  auparavant,  trente  per- 
sonnes de  Phangé,  qui  construisirent  deux  San- 
gas  où  la  caravane  passa  en  toute  sûreté. 

Ils  parcoururent  ensuite ,  dans  différentes  di- 
rections, le  district  de  Spiti,  situé  entre  la  Tar- 
tarie  chinoise,  le  Ladak,  le  Rooloo  et  le  Bis- 
chur  ou  Baschar,  à  chacun  desquels  ce  district 
paie  tribut. 

Les  habitans  en  sont  tous  Tartares,  et  suivent 
la  religion  du  Lama.  Il  y  a  des  mines  de  plomb; 
les  villages  sont  de  12  a  i5,ooo  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Vers  le  Ladak,  les  habita- 
tions doivent  être  encore  plus  élevées,  le  pays 
stérile,  et  le  climat  insupportable.  Cependant 
ces  voyageurs  éprouvèrent  un  certain  regret  en 
disant  adieu  a  la  sérénité  du  ciel  de  la  Tartarie 
et  aux  charmes  qu'ils  trouvaient  à  cette  aride 
contrée ,  au  moment  où  ils  se  préparaient  à  suivre 
le  Sultez  pour  descendre  dans  les  plaines  arro- 
sées et  chaudes  de  l'Indostan. 

Le  colonel  Hodgson,  qui  visita  le  Juinmenlri 
au  mois  d'avril  1817,  décrit  l'aspect  qu  il  avait 
eh  cette  saison.  A  celle  époque  le  courant  était 
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couvert  et  caché  par  une  couche  de  neige  de 
60  pieds  de  large  et  de  ^o  d'épaisseur ,  tombée 
des  précipices  qui  se  trouvaient  au-dessus.  Elle 
était  bordée  des  deux  côtés  par  des  espèces  de 
murs  naturels  de  granit,  et  vis-à-vis,  à  la  dis- 
tance d'environ  5oo  mètres,  une  partie  de  la 
base  de  la  montagne  s'élevait  soudain  couverte 
de  neige  et  de  glace,  et  bouchait  l'espèce  de 
gorge  dans  laquelle  est  la  source  du  fleuve.  La 
neige  était  très-solide  et  fortement  gelée ,  mais 
il  trouva  moyen  de  descendre  jusque  dans  le  lit 
même,  par  un  passage  très  escarpé,  étroit  et 
obscur,  formé  a  travers  la  neige  par  les  exha- 
laisons d'une  source  bouillonnante  située  en 
dessous.  Il  fut  en  cet  endroit  témoin  d'une  scène 
extraordinaire.  «  Quand  je  mis  le  pied ,  dit-il , 
sur  le  lit  du  fleuve ,  large  seulement  d'un  bon  pas 
en  cet  endroit,  je  fus  quelque  temps  avant  de 
pouvoir  rien  distinguer,  à  cause  de  l'obscurité, 
augmentée  par  la  densité  de  la  vapeur  ;  mais 
comme  j'avais  sur  moi  des  compositions  phos- 
phoriques  que  j'enflammai,  à  cette  clarté  je 
pus  voir  et  admirer  ces  curieux  dômes  suspendus 
sur  ma  tête  ,  et  formés  dans  la  neige  par  la 
vapeur  qui  la  fait  fondre.  Quelques-unes  de  ces 
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excavations  sont  très-spacieuses,  et  ressemblent 
à  des  voûtes  de  marbre.  La  neige  en  fondant 
tombe  comme  une  forte  pluie  dans  le  fleuve  qui 
semble  a  sa  source  tirer  de  la  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  eaux.  La  source  est  trop  chaude  pour 
qu'on  y  tienne  le  doigt  plus  de  deux  secondes, 
et  doit  être  au  degré  de  l'eau  bouillante.  J'y  mis 
du  riz  à  bouillir,  mais  la  coction  ne  fut  qu'im- 
parfaite. La  ligne  des  sources  s'étend  très-loin, 
mais  je  ne  pus  toutes  les  visiter.  Plusieurs  se 
trouvent  dans  des  endroits  reculés  et  dans  des 
cavernes  de  neise.  L'eau  sort  en  bouillonnant 
fortement  à  travers  les  crevasses  du  roc  de  gra- 
nit, et  dépose  un  sédiment  ferrugineux.  Je  ia 
trouvai  sans  goût,  et  je  ne  m'aperçus  pas  qu'elle 
eût  la  moindre  odeur.  » 

La  source  de  la  branche  la  plus  sacrée  du  Gange 
est  à  Gurgantri,  où  le  Mahades  s'élève  sur  un 
trône  de  neiges  éternelles.  Rien  de  ce  que 
M.  Fraser  avait  vu  de  plus  sauvage  et  de  plus 
singulier  dans  les  montagnes  et  les  vallons  qui 
bordent  le  Jumma  ou  le  Unllez,  n'égale  les  rives 
désertes  du  Bhagiruttec.  L'embranchement  de 
ce  dernier  avec  le  Jahnevi  ou  Jahni-Ganga  t 
au  lieu  appelé  Ghairo-Ghati  ou  Bhysenn  Ghant- 
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tie,  présente  un  aspect  frappant  et  terrible.  Tous 
deux  se  précipitent  dans  des  gouffres  dont  l'en- 
gorgement et  l'escarpement  ne  sauraient  se  dé- 
crire. 

Au-dessus  du  débouché  de  Kedas  Gunda,  le 
lit  commence  a  être  enfermé  dans  un  petit  canal 
allongé,  dans  lequel  le  fleuve  roule  rapidement, 
changeant  de  marche  selon  la  force  des  eaux. 
Précisément  a  l'entrée  on  a  jeté  un  pont  appuyé 
par  son  milieu  sur  un  rocher;  et  un  peu  avant 
le  pont,  au  bord  d'une  baie  fermée  par  les  eaux 
dans  ce  petit  canal ,  à  i5  pieds  au-dessus  du 
courant ,  se  trouve  le  petit  temple  ou  Mut  dédié 
a  la  déesse  Gunga  ou  Bhaginetti.  Cette  scène 
est  digne  de  la  sainteté  mystérieuse  qu'on  y 
attache.  De  tous  côtés  la  vue  est  bornée,  excepté 
devant  soi,  en  faisant  face  a  l'est;  et  de  ce  côté, 
du  milieu  d'une  masse  de  pointes  arides,  qua- 
tre pics  énormes  s'élèvent,  hauts  et  couverts  de 
neige.  Ce  sont  ceux  du  Roodroo  Himalaya.  Rien 
ne  pouvait  mieux  terminer  cette  vue. 

L'éclat  éblouissant  de  la  neige  est  encore 
rendu  plus  frappant  par  le  contraste  du  bleu  du 
ciel  extrêmement  foncé,  a  cause  de  la  raréfaction 
de  l'air.  La  nuit,  les  étoiles  brillent  avecuu  éclat 
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qu'elles  n'ont  pas  dans  une  atmosphère  plus 
dense.  Rien  d'aussi  curieux  que  de  les  voir  se 
lever.  Leur  sortie  des  montagnes  de  neige ,  qui 
entourent  le  voyageur ,  produit  comme  un 
éclair  soudain;  et,  quand  elles  se  couchent  der- 
rière les  pics  qui  bordent  leur  horizon ,  leur 
disparition  se  fait  avec  la  même  rapidité  que 
leur  occultation  par  la  lune. 

La  cime  la  plus  élevée  de  cette  partie  de  l'Hi- 
malaya paraît  être  le  Duddrinauth  ,  qui ,  d'après 
le  calcul  du  major  Neabel ,  a  une  élévation  de 
23,44!  pieds.  Le  pic  de  Kedarnautb,  autre  cime 
de  la  même  chaîne  ,  n'a  que  400  pieds  de  moins. 
Il  existe  dans  le  district  de  Jawahir  trois  pointes 
encore  plus  élevées,  et  dont  la  plus  haute  n'a  pas 
moins  de  25,749  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au 
point  le  plus  élevé,  Auprès  de  la  source  du  Gun- 
duk ,  dans  le  Thibet,  est  un  pic  très-remarquable 
distingué  par  le  nom  de  Dhaooala-Giri ,  la  mon- 
tagne blanche  f  qu'on  peut  certainement  consi- 
dérer ,  dit  M.  Colebrooke ,  comme  élevée  de 
26,862  pieds  au-dessus  de  la  mer  :  c'est  le  Mont- 
Blanc  de  l'Himalaya.  Quoi  qu'il  en  soil ,  <ette 
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étonnante  chaîne  de  montagnes  renferme  in- 
contestablement les  plus  grandes  élévations  du 
globe.  Le  Chimboraço.  montagne  la  plus  élevée 
des  Andes  en  Amérique,  n'est  pas  à  plus  de 
21,470  pieds  au-dessus  de  la  mer;  ce  qui  fait 
3,ooo  pieds,  ou,  si  nous  en  croyons  M.  Cole- 
brooke,  5,ooo  pieds  de  moins  que  les  sommets 
les  plus  élevés  des  montagnes  de  l'Inde. 

Après  cela  il  nous  reste  peu  à  dire  pour  ajou- 
ter à  l'intérêt  de  cette  description.  Les  Ghates, 
qui  étendent  leurs  chaînes  de  montagnes  depuis 
Bombay  jusqu'au  cap  Comorin,  dans  une  direc- 
tion presque  nord  et  sud ,  avec  une  petite  incli-r 
naison  a  l'est ,  en  suivant  la  ligne  de  la  côte , 
sont  plutôt  remarquables  par  leur  beauté  pitto- 
resque que  par  leur  hauteur.  Cependant  les  Nil- 
gherry  de  l'autre  côté  de  l'Inde ,  presque  der- 
rière Madras,  offrent  assez  d'intérêt  pour  méri- 
ter quelques  mots  avant  de  terminer.  Outre  que 
cela  pourra  exciter  la  curiosité ,  nous  y  trouve- 
rons un  exemple  de  l'absurdité  de  cette  poli- 
tique qui  faisait  que  les  Espagnols  tenaient  tous 
les  autres  peuples  dans  l'ignorance  de  ce  quç 
contenaient  leurs  colonies  d'Amérique  ,  et  de 
celle  des  Anglais,  doublement  absurde,  qui  re~ 
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tiennent  non-seulement  les  étrangers,  mais  en- 
core leurs  compatriotes,  dans  une  ignorance  en- 
core plus  profonde  au  sujet  de  l'Inde. 

Avant  la  récente  conquête  du  Népal,  sous  le 
marquis  d'Hastings,  les  régions  élevées  des  monts 
Himalaya  étaient  inaccessibles  aux  voyageurs 
anglais.  Dans  la  partie  du  sud  de  l'Inde,  au 
contraire,  tout  le  pays  était  ouvert  à  leurs  recher- 
ches. Le  meilleur  motif  qu'on  pût  alléguer  pour 
la  découverte  et  la  possession  d'une  région  dans 
un  climat  tempéré,  était  les  maux  auxquels  sont 
sujets  les  Européens  dans  les  climats  chauds  des 
Indes ,  et  la  nécessité  qui  en  était  la  suite ,  dans  l'i- 
dée de  l'absence  de  tout  climat  tempéré  dans 
l'Inde,  l'inaccessible  Himalaya  excepté,  de  faire 
entreprendre  aux  malades  de  dispendieux  voya- 
ges h  Vîle  de  France ,  a  la  Nouvelle  Galles  du 
sud,  au  cap  de  Bonne-Espérance  ou  en  Angle- 
terre. L'éloignement  de  tout  climat  bienfaisant 
avait  coûté  la  vie  a  une  quantité  innombrable 
de  personnes.  Des  années  d'un  temps  précieux 
et  des  sommes  énormes  avaient  été  sacrifiés, 
dans  ces  longs  voyages ,  par  ceux  qui  étaient 
obligés  de  s'absenter  pour  rétablir  leur  santé, 
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Eh  bien!  pendant  tout  ce  temps,  une  région 
existait  parmi  les  collines  du  Nilgherry  ,  à  une 
petite  distance  de  Madras,  où  les  Anglais  avaient 
des  établissemens  depuis  près  de  deux  siècles; 
et ,  grâces  au  système  de  restriction  et  d'apathie 
qui  gouvernait  ce  pays  sous  ses  rois  marchands, 
ce  ne  fut  qu'en  1819  que  cette  région  fut  dé- 
couverte. 

Quel  que  soit  l'état  de  maladie  et  de  souffrance 
de  ces  corps  civils  et  militaires  d'Européens, 
que  le  destin  relègue  dans  les  plaines  basses  de 
Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay,  il  n'y  a  à 
cela  pour  le  moment  aucun  remède.  On  n'a  fait 
encore  aucune  recherche  sur  la  salubrité  compa- 
rative d'autres  positions,  et,  par  suite,  on  n'a 
encore  jeté  les  yeux  sur  aucun  lieu,  où  les  Eu- 
ropéens pussent  jouir  de  la  température  du  cli- 
mat de  leur  pays  natal ,  ni  trouvé  de  ville  où 
l'on  fût  à  l'abri  des  maladies  et  du  mauvais  air 
de  la  plaine.  Cependant  rien  n'égale  la  salubrité 
des  collines  du  Nilgherry,  plateau  étendu  entre 
Madras  et  la  côte  de  Malabar.  Le  thermomètre 
s'y  maintient  a  6o°  dans  la  première  quinzaine 
de  juin,  à  une  élévation  d'environ  3, 000  pieds 
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au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  tandis  qu'a  cette 
même  e'poque  il  esta  ii2°au  pied  de  ces  mêmes 
collines. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  communiquer 
au  lecteur,  à  ce  sujet,  quelques  extrails  d'une 
lettre  écrite  du  plateau  du  Nilgheny,  le  16 
juin  1824?  et  qui  a  été  publiée  dans  les  jour- 
naux anglais  du  temps.  Voici  cette  lettre. 

«  Vous  apprendrez  ,  je  pense  ,  avec  plaisir  que 
je  jouis  pour  ma  santé  de  tous  les  avantages  que 
je  pouvais  souhaiter;  et  pour  cela  l'expérience 
que  j'ai  faite  de  venir  sur  ces  montagnes  m'a 
parfaitement  réussi.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  très-agréablement  a  Calicut,  je  montai  dans 
mon  palanquin,  avec  le  jour,  dans  la  matinée 

du ,  et  je  me  dirigeai  par  le  Coim- 

betor ,  de  préférence  a  un  autre  chemin ,  de 
moitié  moins  long,  mais  qui  est  considéré  comme 
dangereux.  Le  malin  du  cinquième  jour,  j'arri- 
vai au  pied  des  collines,  et  je  commençai  à  les 
gravir  vers  le  milieu  de  la  nuit  suivante.  Au 
point  du  jour,  je  me  trouvai  au  milieu  de  tout 
ce  qu'a  de  charmes  le  spectacle  des  montagnes, 
des  rochers  ,  des  collines,  des  bois  et  des  torrens; 
el?  après   avoir  monté  encore   quelque  temps 
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j'arrivai  à  10  heures  pour  déjeuner  a  un  petit 
établissement  nommé  Dinhutty ,  où  quelques 
Européens  ont  construit  des  habitations.  Le  ther- 
momètre ,  qui  plus  bas  était  a  980 ,  était  en  cet  en- 
droit descendu  de  3o°,  et  je  ne  fus  pas  iaché  le 
soir  de  me  coucher  sous  deux  bonnes  couvertu- 
res. Je  ne  saurais  vous  décrire  le  plaisir  que  me 
causait  ce  changement.  J'oubliai  que  j'avais  été 
malade,  et,  malgré  mes  fatigues,  j'étais  dehors 
toute  la  journée,  imaginant  presque  que  j'étais 
eu  Angleterre.  Le  paysage  est  charmant  à  Din- 
hutty ;  les  montagnes  y  sont  taillées  à  pic ,  et  res- 
remblent  beaucoup  a  celles  de  la  Suisse  ;  le  cli- 
mat y  est  délicieux,  et  tout  y  a  tellement  l'air  de 
l'Angleterre,  qu'on  oublie  qu'on  est  dans  l'Inde; 
et  je  l'oubliai  réellement  quand  je  marchai  au 
mois  de  mai,  l'espace  de  deux  milles,  avec  des 
dames ,  pour  me  rendre  a  un  dîner  à  trois 
heures.  Après  avoir  passé  là  quelques  délicieuses 
journées,  je  me  remis  à  monter;  je  fis  quinze 
milles  à  cheval,  et  j'arrivai  ici  en  un  lieu  nommé 
Cotacamund ,  environ  2,000  pieds  au-dessus  de 
Dinhutty  et  par  suite  un  peu  plus  froid.  Le 
paysage  est  tout  le  long  de  la  route  d'une  extrême 
beauté.  La  campagne  est  différente  de  celle  de 
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Dinhutty ,  et  je  crois  que  je  l'aime  moins.  C'est 
un  pays  montueux ,  situé  sur  une  montagne 
très-élevée  ,  dont  nous  touchons  presque  le  som- 
met. Le  Dodabet,  la  plus  élevée  des  montagnes 
duNilgherry,  s'élève  juste  au-dessus  de  nos  têtes, 
à  8  ou  9,000  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Il  se 
compose  en  partie  de  vertes  pelouses,  qui  s'éle- 
vant  progressivement  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, atteignent  a  une  grande  hauteur.  Elles  sont 
couvertes  de  verdure,  et  de  temps  en  temps  entre- 
coupées par  des  masses  de  rochers.  On  n'y  ren- 
contre ni  landes  pestilentielles,  ni  fétides  marais. 
De  jolis  petits  bois  sont,  comme  en  Angleterre , 
répandus  dans  la  campagne,  et  lui  donnent  l'as- 
pect d'un  de  ces  grands  parcs  arrangés  avec  goût , 
qu'on  voit  dans  notre  pays.  Ces  petits  bois  bordent 
tous  les  vallons  qui  sont  entre  les  différentes  colli- 
nes, etdans  chacune  desquelles,  sans  exception,  se 
précipitent  de  petits  torrens  d'une  eau  limpide. 
Si  l'on  en  excepte  le  défaut  de  culture,  tout  ici  est 
anglais;  on  foule  dans  les  bois  la  fraise,  l'anémone, 
la  violette.  L'églantier,  le  chèvre-feuille  et  le 
jasmin  s'entrelacent  sur  tous  les  arbres ,  et  des 
merles  et  des  alouettes  sans  nombre  y  font  en- 
tendre leurs  chants;  mais  les  violettes  sont  ea- 
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chées  sous  de  gigantesques  berceaux  de  canel- 
liers  et  de  rhododendrons,  aux  grands  bouquets 
de  fleurs  écarlates;  et  le  chant  du  merle  est 
interrompu  par  les  cris  des  singes  et  des  paons  : 
tout  cela  forme  un  ensemble  délicieux. 

«Il  semble  presque  incroyable  qu'il  existe  un  tel 
pays  avec  un  pareil  climat,  si  près  de  l'équateur, 
et  entouré,  de  contrées  si  brillantes. 

«  Il  est  vrai  de  dire  que  tous  ceux  qui  habitent 
plus  bas  sont  sceptiques  sur  ce  point,  et  aucun 
ne  veut  essayer  ce  voyage,  si  ce  n'est  les  gens 
instruits  du  Coimbetor.  Cette  région  ne  fut  con- 
nue qu'en  1819,  et  les  premiers  qui  y  vinrent  y 
furent  surpris  par  le  froid  et  la  gelée.  Le  plus 
grand  avantage  de  ce  climat  est  son  égalité  ;  la 
température  y  varie  très-peu  une  fois   que  la 
mousson  est  changée.  Dans  ce  moment  j'ai  telle- 
ment froid  aux  pieds  et  aux  mains,  que  je  puis 
à  peine  écrire.  Je  suis  obligé  de  souffler  dans 
mes  doigts,  relégué  dans   une  petite  chambre 
bien  fermée  avec  des  rideaux,  et  pourvue  de  tout 
ce  qui  compose  un  appartement  anglais ,  a  l'ex- 
ception d'ûfl  feu  qui,  certes,  ne  serait  pas  de  trop. 
Le  thermomètre  que  j'ai  devant  moi  est  mainte- 
nant à  56° ,  et  il  est  onze  heures  du  matin;  mais  la 
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mousson  du  sud-ouest  ne  fait  que  de  commen- 
cer, et  les  montagnes  sont  couvertes  de  brouil- 
lards et  d'une  pluie  fine.  Le  mercure  ne  monte 
jamais  ici  au-dessus  de  700.  Durant  le  mois  de 
mai,  qui  est  le  mois  le  plus  chaud,  jamais  il 
n'est  monté  plus  haut  à  l'ombre;  de  sorte  que  ce 
climat  ne  gêne  en  rien  toute  espèce  de  travail 
ou  de  plaisir  européen.  Les  Anglais  de  ces  habi- 
tations, en  y  comprenant  quelques  fermiers  et 
jardiniers  avec  leur  famille,  sont  tous  aussi  forts, 
aussi  vigoureux,  d'une  aussi  bonne  santé,  et 
occupés  de  travaux  aussi  pénibles  que  chez  nous. 
Les  enfans  ont  des  figures  joufflues  et  rosées 
comme  on  n'en  voit  point  dans  l'Inde.  Je  sors 
toute  la  journée,  et  je  me  promène  sur  des  col- 
lines et  des  bois  tout-k-fait  enchantés.  Dans  les 
jours  les  plus  chauds,  l'air  est  si  beau,  qu'il  ne 
fait  pas  éprouver  le  moindre  malaise.  D'ailleurs, 
je  le  répète,  tout  y  est  européen.  Le  sol  y  est 
profond  et  riche  outre  mesure.  Tous  les  fruits, 
les  végétaux  et  les  fleurs  de  nos  contrées  y  sont 
superbes;  et  rien  de  ce  que  produit  l'Angleterre 
ne  manquerait  de  venir  bien  ici. 

a  II  n'est  pas  besoin  que  je  vous  dise  combien 
je  me  réjouis  d'avoir  lait  cette  expérience,  au 
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lieu  d'aller  dans  Test  ou  au  Cap.  Cela  me  vaut 
un  voyage  en  Angleterre  ;  et  j'ai  écrit,  à  quelques 
amis  de  proposer  une  souscription  pour  faire 
ici  un  établissement  de  santé  pour  les  valétu- 
dinaires, ce  qui  réussirait  parfaitement.  Il  n'y 
a  pas  de  pays  que  la  nature  ait  si  bien  préparé 
pour  les  mains  de  l'homme,  et  la  moitié  du  tra- 
vail inutile  des  pauvres  gens  d'Aîgoa  en  ferait 
un  paradis.  M.  Johnson,  qui  a  établi  ici  un  grand 
jardin  et  une  ferme  sous  la  surveillance  de 
M.  Sullivan  ,  était  colon  du  Cap  ;  il  est  enchanté 
de  ce  pays,  et  fournit  déjà  une  quantité  considé- 
rable de  graines,  de  végétaux,  aux  pays  de  la 
plaine.  Les  pommes  de  terre  égalent  en  tous 
points  celles  d'Angleterre.  » 

Je  le  demande  donc,  si  les  végétaux  d'Angle- 
terre viennent  sur  les  monts  Nilgherry  aussi  bien 
que  dans  ce  dernier  pays;  si  les  navets,  l'orge, 
le  trèfle  et  le  froment  peuvent  s'y  semer  avec 
succès,  et  si  les  Européens  peuvent  y  endurer 
facilement  les  travaux  des  champs;  qu'est-ce  qui 
empêche  qu'on  n'établisse  aussitôt  en  ce  lieu 
une  colonie  européenne?  et  si  les  génies  si  van- 
tés de  l'Inde  ont  encore  quelque  influence  sur 
cette  terre,  pourquoi  n'y  verrions-nous  pas  trans- 
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porter,  comme  par  leur  ordre,  les  plus  belles 
provinces  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  avec 
leurs  maisons  de  campagne,  leurs  parcs,  leurs 
jardins,  leurs  fermes,  leurs  bois,  leurs  sentiers 
ombragés,  leurs  grandes  routes;  enfin,  leurs 
plus  beaux  paysages  ,  pour  décorer  les  sommets 
délicieux  des  montagnes  tempérées  de  l'Inde  ? 

Il  serait  facile  de  s'étendre  beaucoup  plus  sur 
ce  sujet  intéressant,  et,  je  l'avoue,  si  j'éprouve 
un  regret,  c'est  d'être  obligé  de  réprimer  des 
milliers  de  pensées  que  réveille  en  moi  la  seule 
description  des  principaux  traits  de  la  physiono- 
mie des  Indes,  de  sa  magnificence  et  de  son  ad- 
mirable fertilité.  Mais,  malgré  tout  le  plaisir 
que  j'aurais  à  laisser  courir  ma  plume,  je  me 
sens  arrêté  par  un  désir  encore  plus  puissant, 
celui  d'éviter  de  fatiguer  l'attention  du  lecteur. 

Arrêtons-nous  donc  ici  pour  le  moment  ;  et  si 
les  premières  parties  du  tableau  que  j'ai  pré- 
senté ont  donné  une  idée  de  la  grandeur  gigan- 
tesque et  de  la  sublimité  du  paysage  de  l'Inde, 
dans  les  montagnes ,  les  vallées  ,  les  fleuves  et  les 
plaines  ,  j'aurai  atteint  un  des  principaux  objets 
de  mes  travaux,  qui  est  d'éveiller  l'attention  pu- 
blique   sur    l'admirable    facilité    avec    laquelle 

7 


gS  TABLEAU    DE    l'ïNDE. 

l'Inde  peut  procurer  la  richesse  et  le  bonheur  a 
ses  propres  habitans  et  a  toutes  les  nations  qui 
seraient  en  rapport  avec  eux  par  le  commerce. 
Si  la  dernière  circonstance  dont  je  me  suis  oc- 
cupé ,  cette  singulière  ignorance  sur  une  contrée 
précieuse ,  parvient  a  convaincre  mes  lecteurs 
qu'un  changement  est  nécessaire  dans  le  gouver- 
nement de  cet  empire  éloigné ,  pour  amener  l'en  - 
tier  développement  de  sa  puissance,  développe- 
ment auquel  toutes  les  nations  peuvent  également 
participer,  par  de  libres  et  franches  communica- 
tions avec  l'intérieur  aussi -bien  qu'avec  les 
côtes ,  je  serai  parvenu  a  un  but  plus  important 
encore ,  qui  est  d'allumer  dans  les  cœurs  de  gé- 
néreux  sentimens  en  laveur  de  cette  liberté  ré- 
ciproque de  gouvernement ,  d'opinion ,  de  la 
presse  et  de  commerce ,  dans  tous  les  pays  ha- 
bités par  les  hommes;  libertés  que  je  tiendrai 
toujours  a  honneur  d'avoir  constamment  défen- 
dues souvent  au  prix  de  mes  souffrances,  et  aux- 
quelles j'espère  consacrer  l'automne  d'une  vie 
dont  la  plus  belle  saison  leur  a  déjà  été  sa- 
crifiée. 
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Population  ,  religion ,  mœurs ,  coutumes  et  carac- 
tère général  des  habitans  de  l'Inde. 


La  population  de  la  partie  de  l'Inde  comprise 
entre  les  monts  Himalaya  et  le  cap  Comorin  du 
nord  au  sud ,  et  entre  le  Gange  et  l'Indus  de  l'est 
à  l'ouest;,  esl  de  i35,ooo,ooo  d'âmes,  d'après  les 
calculs  les  plus  exacts  et  les  plus  re'cens.  Cepen- 
dant nous  verrons  bientôt  que  ce  sont  diverses 
nations  distinctes,  différant  essentiellement  de 
teint,  de  langage,  de  religion,  d'usages,  com- 
posées d'une  grande  variété  d'élémens  ,  mais 
réunies  par  le  lien  politique  en  un  immense  em- 
pire. La  dénomination  d'Indous  qui  leur  est  com- 
mune ne  les  empêche  pas  d'être  aussi  différentes 
l'une  de  l'autre  que  les  divers  peuples  de  notre 
Europe. 

Etablissons  d'abord  les  principales  divisions 
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de  ces  peuples.  Ce  sont  les  ïndous,  les  Maho- 
métans  ,  les  Parsis,  les  demi-castes  ou  Émosiens, 
et  les  Européens  de  différentes  nattons,  établis 
parmi  eux  comme  gouvernans  et  comme  négo- 
cians.  Les  premiers  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  castes  et  de  sectes  distinctes  ;  les  au- 
tres ont  aussi  leurs  subdivisions.  Il  existe  encore 
d'autres  classes  formées  d'un  étrange  mélange 
d'Indous  et  de  Mahométans,  et  ceux-ci  se  trou- 
vent encore  croisés  avec  des  chrétiens  et  des 
juifs,  ce  qui  donne  une  nouvelle  nuance  a  leur 
religion  et  a  leurs  coutumes.  Nous  dirons  en  sa 
place  un  mot  de  chacune  de  ces  divisions ,  mais 
nous  ferons  auparavant  quelques  observations 
sur  la  couleur  et  les  langues  de  tous. 

Les  ïndous  sont  en  général  d'une  couleur  de 
cuivre  et  d'olive.  Chacune  de  ces  deux  couleurs 
s'y  trouve  avec  un  grand  nombre  de  nuances. 
Dans  l'Inde ,  ce  n'est  pas  le  plus  ou  le  moins  de 
proximité  de  l'équateur  qui  détermine  la  couleur 
des  individus.  Des  causes  purement  physiques 
occasionnent  des  différences  frappantes  entre 
des  régions  placées  sous  la  même  latitude,  et  en 
général  le  teint  des  ïndous  est  la  chose  en  la- 
quelle ils  diffèrent  le  plus  les  uns  des  autres. 
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Quelques-uns  sont  presque  noirs;  ce  sont  ceux 
qui  habitent  les  bois,  ou  ceux  qui  sont  occupés 
de  travaux  fatigans  auxquels  ne  se  livre  pas  le 
reste  de  leurs  compatriotes.  Leurs  cheveux  sont, 
sans  exception,  longs ,  beaux  et  d'un  noir  de  jais. 
S'ils  n'ont  pas  toujours  le  nez  aquilin,  ils  ne  Tout 
jamais  du  moins  enfoncé  dans  leur  figure ,  avec 
d'énormes  narines  évasées  ,  comme  les  Cafres 
d'Afrique  et  les  Malais.  Leurs  lèvres,  quoiqu'en 
général  plus  grandes  que  celles  des  Européens, 
ne  ressemblent  en  rien  a  ces  lèvres  épaisses  qui 
caractérisent  les  deux  nations  dont  j'ai  parlé.  Les 
sourcils  sont  épais  chez  les  hommes,  minces  chez 
les  femmes ,  et  bien  placés  chez  les  uns  et  les 
autres.  Leur  paupière  est  de  la  plus  belle  forme  ; 
elle  est  grande ,  mais  sans  s'ouvrir  circulairement, 
comme  chez  certains  peuples,  ni  sans  rester  seu- 
lement a  demi  ouverte,  comme  chez  les  Chinois. 
L'iris  est  toujours  noir,  mais  rarement  brillant, 
si  ce  n'est  chez  les  enfans  et  quelques  femmes  ; 
le  blanc  de  leurs  yeux  n'est  pas  non  plus  sans 
une  teinte  de  jaune ,  circonstance  qui  les  fait 
paraître  peu  animés  et  leur  donne  même  un  air 
de  langueur.  La  coupe  de  leur  figure  varie,-  mai 
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le  plus  souvent  elle  est  ovale,  surtout  chez  les 
femmes.  Cette  variété  dans  la  forme  de  leur  vi- 
sage est  un  des  principaux  caractères  qui  distin- 
guent les  habitans  de  l'Inde  des  Tartares  et  des 
Malais,  dont  les  figures  sont  toutes  de  la  même 
iorme,  c'est-à-dire,  aussi  larges  que  longues. 

La  force  musculaire  de  Tlndou  est  bien  moin- 
dre que  l'on  ne  pourrait  l'attendre  de  l'appa- 
rence de  sa  conformation  ;  mais  il  est  doué  d'une 
certaine  souplesse  qui  lui  donne  la  facilité  de  se 
livrer  long-temps  à  un  travail  proportionné  à  ses 
forces,  et  qui  lui  rend  naturelles  et  familières 
toutes  ces  contorsions  et  ces  postures  qui  amu- 
sent et  étonnent  souvent  les  habitans  des  pays 
du  nord.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  bateleurs 
plus  extraordinaires ,  et  en  cela  ils  ressemblent 
beaucoup  aux  Chinois,  dont  la  passion  pour  ces 
drvertissemens  est  excessive,  et  dont  les  faiseurs 
de  tours  sont  d'une  force  presque  incroyable.  11 
paraît  que  les  anciens  Mexicains  n'étaient  ni 
moins  habiles ,  ni  moins  adroits.  Les  messagers 
indous  font  cinquante  milles  par  jour,  et  mar- 
cheront ainsi  vingt  ou  trente  jours  consécutifs. 
Leur  infanterie  marche  plus  vile  et  se  fatigue 
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moins  que  celle  des  Européens;  mais  lie  mar- 
cherait point  du  tout,  si  on  la  chargeait  et  si  on 
l'équipait  comme  chez  nous. 

M.  Colebrooke  compte  dans  l'Inde  dix  langues 
formées  et  polies  qu'il  suppose  y  avoir  été  par- 
lées autrefois  par  autant  de  nations  civilisées.  Ce 
sont  d'abord  le  sanscrit ,  parlé  par  la  nation  de 
Sarascoata;  le  second,  l'indi,  parlé  par  les  Can- 
gacubyas  ;  le  troisième ,  le  tirhutiga ,  ou  mait'hila, 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  quatrième,  qui  est 
le  bengali  ou  gawra  ;  le  cinquième  est  le  gurgara , 
qui  ressemble  beaucoup  à  l'indi  ;  le  sixième , 
l'ulcana,  ooriga  ou  orissa;  le  septième,  le  mah- 
ratta  ;  le  huitième,  le  lelinga;  le  neuvième,  le 
karnatta  ou  carnara,  et  le  dixième,  le  jamul. 
Toutes  ces  langues  ne  sont  que  des  dialectes  du 
sanscrit,  ou  se  sont  considérablement  mêlées  à 
ce  dernier. 

Dans  l'indi  cependant,  ainsi  que  dans  quel- 
ques autres,  il  y  a  des  traces  d'un  idiome  distinct, 
sans  aucune  affinité  apparente  avec  le  sanscrit, 
et  qu'on  considère  comme  les  restes  ou  le  fond 
d'un  langage  originaire.  Le  dialecte  bengali  , 
parlé  par  les  Sikhs,  paraît  être  le  même  que  le 
sarascoata,  ou.  en  être  dérivé.  Le  briz-bhàssa,  ou 
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vraza-bhassa ,  est  une  variété  de  l'indi,  renfer- 
mant encore  une  plus  grande  portion  de  sanscrit: 
il  est  parlé  dans  les  hautes  provinces ,  spéciale- 
ment dans  le  Doab.  Cachemire  a  ensuite  un  dia- 
lecte qui  lui  est  particulier.  On  peut  aussi  com- 
prendre dans  cette  énumération  le  magadha  ou 
pâli ,  langue  savante  de  Ceylan  et  de  l'empire 
Birman  ,  et  en  même  temps  dialecte  indigène  du 
Baliar.  C'est  encore  du  sanscrit,  avec  des  diffé- 
rences cependant,  mais  à  peine  perceptibles. 

L'indostani  est  une  langue  mélangée ,  et  qui 
varie  beaucoup  dans  les  diverses  parties  du  pays. 
Le  vrai  indostani  paraît  être  un  mélange  d'indi , 
de  persan  et  d'arabe  ;  quant  au  jargon  barbare 
que  des  méprises  réciproques  ont  introduit  entre 
les  Européens  et  leurs  domestiques  du  pays ,  et 
qui  porte  ce  nom,  il  mérite  à  peine  le  nom  de 
langue.  Quelques  tribus  des  montagnes  ont  un 
basha,  ou  langage  particulier,  qui  ne  ressemble 
en  rien  au  sanscrit,  et  qu'on  suppose  être  abori- 
gène. Les  grammairiens  du  pays  en  parlent  sous 
le  nom  méprisant  de  apabbransa ,  ou  jargon. 
Son  véritable  caractère  est  peu  connu.  C'est  peut- 
être  le  même  que  le  laissai ,  que  parlent  les. 
montagnards  habitant  la  frontière  du  Bengale  et 
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les  districts  nord-ouest  de  Birman.  Les  langues 
de  l'Assam,  du  JNepal  et  du  Boutari  sont  encore 
des  dialectes  distincts.  A  l'ouest  de  l'Indus,  outre 
le  gurgara ,  ou  guzarotty ,  on  parle  encore  le 
pushtoo  et  le  bulouchy.  Le  maldive  est  aussi  un 
dialecte  particulier,  qui  a  sans  doute  du  rapport 
avec  le  malais.  On  parle  généralement,  dans  le 
voisinage  de  Bombay,  une  langue  appelée  le 
kunkuna.  Le  malabare ,  d'après  l'assurance  posi- 
tive donnée  par  un  naturel  instruit  a  M.  Cole- 
brooke  ,  est  différent  du  jamul,  avec  lequel  on 
le  confond  en  général  :  il  parait  être  celui  de 
Cochin ,  et  peut  être  un  dialecte  mélangé.  Le 
tcheg,  ou  walug,  se  parle,  dit-on,  aux  environs 
de  Cuddalore  et  de  Madras. 

Après  cette  esquisse  générale  du  teint ,  de  la 
forme  physique  et  du  caractère  des  Indous,  et  de 
leurs  différens  langages ,  occupons-nous  un  peu 
plus  en  détail  des  particularités  qu'on  remarque 
chez  eux.  Prenons  d'abord  les  Indous  des  plaines 
du  Bengale,  et  nous  irons,  en  remontant  le  pays 
et  en  parcourant  les  diverses  classes  d'habitans, 
jusqu'aux  montagnards  de  l'Himalaya.  Les  Ben- 
gales  sont  en  général  d'une  taille  moyenne  ,  par- 
faitement droits  et  bien  faits ,  et,  quand  ils  sont 
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jeunes,  d'une  tournure  très-agréable.  Les  enfans 
encore  très-jeunes,  sont  d'une  vivacité  et  d'une 
beauté  étonnante;  mais  ils  deviennent  tristes  en 
grandissant.  Le  climat  doux  et  régulier  de  leur 
pays,  la  fertilité  de  leur  territoire,  qui  fournit 
aisément  à  leurs  besoins  et  les  éloigne  ainsi  du 
travail,  la  régularité  et  la  frugalité  de  leur  ma- 
nière de  vivre,  peuvent  être  considérés  comme 
les  causes  de  la  paresse  des  basses  classes ,  qui  est 
aussi  remarquable  que  l'industrie  et  l'activité  des 
classes  élevées. 

Le  courage  et  la  hardiesse  ne  sont  pas  le  trait 
caractéristique  des  habitans  du  Bengale.  La  cha- 
leur du  climat  et  leurs  habitudes  d'indolence 
sont  loin  de  favoriser  cette  vigueur  de  nerfs 
et  ce  tempérament  fort,  qu'on  peut  en  quelque 
sorte  appeler  les  matériaux  dont  se  forment  le 
courage  et  la  force  d'àme.  Loin  de  là,  il  y  a  chez 
eux  une  certaine  douceur,  une  certaine  mollesse 
naturelle  qui  plaît  infiniment,  et  que  probable- 
ment ils  ne  perdront  jamais.  Ainsi,  bien  que  l'on 
ait  quelquefois  a  souffrir  de  leurs  filouteries  et 
de  leurs  petits  vols,  je  pense  qu'il  s'écoulera  en- 
core bien  du  temps  avant  que  les  Européens  aient 
peur  de  se  promener  le  soir  dans  les  rues  de  la 
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ville  et  dans  les  faubourgs ,  par  la  crainte  des 
voleurs  de  grands  chemins.  En  voyageant  seul, 
pendant  la  nuit,  en  Angleterre,  et  a  i5  milles 
de  Londres ,  il  est  impossible  que  personne  soit 
plus  rassuré  contre  les  vols  et  les  meurtres  qu'on 
ne  l'est  dans  l'Inde ,  en  allant  de  la  capitale  à 
20  et  même  a  5o  milles  dans  le  pays.  De  cette 
absence  de  toute  vigueur  de  corps  et  d'esprit 
dérive  un  autre  trait  de  leur  caractère  ,  et  qui  ne 
leur  fait  pas  grand  honneur.  Ils  craignent  les 
autres,  et  cette  crainte,  jointe  a  un  manque  total 
de  principes  de  morale,  n'est  que  trop  propre  à 
leur  inspirer  une  certaine  abjection  d'esprit,  qui 
s'exprime  parla  bassesse  et  la  flatterie  la  plus  vile. 
Comme  ils  ont  peu  d'espoir  d'obtenir  ce  qu'ils  dé- 
sirent par  la  force ,  ils  essaient  de  vous  désarmer 
par  les  plus  h  ambles  soumissions,  et  de  vous  ga- 
gner par  ces  flatteries  extravagantes,  qui  sont  la 
marque  la  plus  sûre  d'un  caractère  rampant. 

Bien  qu'en  général  ils  aient  peu  de  respect 
pour  les  principes,  qu'ils  nous  trompent  cl  nous 
dupent  en  affaires  d'intérêt  et  dans  mainte  au- 
tre circonstance,  cependant;  chose  exlraordi- 
nairc ,  quand  une  fois  ils  sont  reçus  dans  une 
maison,  et   qu'on  leur  confie  les  divers  objets 
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qui  s'y  trouvent,  argent,  bijoux  ou  argenterie, 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'on 
trouve  moins  d'exemples  de  mauvaise  foi. 

Dans  le  gouvernement  du  Bengale  il  y  a  deux 
nuances  d'indous,  dont  les  races  sont  bien  dis- 
tinctes. Au-dessous  de  Patna  se  trouve  la  race 
appelée  Bengalis,  remarquable  par  la  faiblesse 
de  corps  et  d'esprit  des  individus  qui  en  font 
partie,  et  par  ce  qui  accompagne  ordinairement 
ces  défauts,  la  fraude  et  la  servilité.  Cette  classe 
d'hommes  parait  perdre  encore  de  son  peu  de 
force  physique  et  morale,  à  mesure  qu'ils  appro- 
chent de  la  côte  ;  et  ceux  qui  se  trouvent  au- 
dessous  de  Calcutta  sont  de  tous  les  lndous  sou- 
mis aux  Anglais  les  plus  humbles  et  les  plus 
abjects.  Mais,  au  moment  où  l'on  entre  dans  le 
district  de  Bahar,  ou  plutôt  de  Bénarès,  on  trouve 
que  les  lndous  qui  l'habitent  sont,  en  général  une 
race  d'hommes  non  moins  remarquables  par  leur 
haute  stature ,  qui  surpasse  de  beaucoup  celle 
des  Européens,  et  la  forte  constitution  de  leurs 
corps,  presque  toujours  endurcis  aux  travaux 
guerriers  par  un  constant  exercice,  que  par  les 
plus  belles  qualités  de  l'âme.  Ils  sont  braves., 
généreux,  humains,  et.  d'une  franchise  qui  égale 
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leur  courage.  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
du  Bengale  se  recrute  parmi  ces  hommes;  et  il 
est  à  remarquer  qu'il  y  a  dans  cette  armée  peu 
de  punitions  corporelles,  attendu  que  les  plus 
légers  reproches  y  font  plus  d'effet  que  les  plus 
rigoureux  trailemens. 

Sur  la  côte  de  Coromandel ,  l'Indou  est  une 
espèce  d'hommes  moins  forte  que  celle  des  Raj- 
poots  ;  cependant  il  y  en  a  parmi  eux  diverses 
classes  qui  sont  tout-a-fait  aisées.  De  l'autre  côté 
de  l'Inde  _,  sous  la  présidence  de  Bombay,  les 
Indous  habitans  du  Goudjerate  sont  principale- 
ment des  Marattés ,  gens  de  beaucoup  supérieurs 
aux  habitans  de  la  côte  du  Bengale ,  et  même  à 
ceux  qui  sont  le  long  de  celle  de  Carnatic. 

Le  Jhareja  de  Couteh  est  a  demi  musulman;  il 
croit  au  Coran,  adore  les  saints  mahométans,  et 
dans  certaines  circonstances  répète  les  prières 
ordonnées  par  le  culte  qu'il  professe.  Il  porte 
un  bonnet  et  des  culottes,  et  jure  ordinairement 
par  Allah  ;  il  y  a  cependant  à  cela  quelques 
exceptions.  Le  culte  de  Wishnoua  tellementpré- 
valu  dernièrement  dans  le  Couteh ,  que  quelques 
Jharejas  l'ont  adopté  avec  tout  ce  qu'il  a  de  par- 
ticulier. Quant  aux  autres  habitans ,  ils  sont  In- 
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dous;  et,  tant  qu'il  leur  reste  un  brin  de  che- 
veux sur  la  tête ,  ne  se  soumettent  point  à  la 
circoncision,  adorent  tout  ce  qui  a  la  forme  d'i- 
mage ,  et  se  gardent  de  manger  du  bœuf  ou  autre 
viande  proscrite. 

Plus  de  la  moitié  des  Jharejas  sont  excessive- 
ment adonnés  aux  liqueurs  ;  et  il  n'y  a  pas  un 
homme  sur  cent  qui  ne  boive  des  spiritueux  tout 
comme  un  Européen  boit  du  vin.  Ceux  qui  ont 
ce  goût  boivent  le  matin  de  bonne  heure,  au 
milieu  du  jour  et  le  soir;  de  sorte  que  l'on  peut 
dire  qu'ils  sont  continuellement  sous  l'influence 
de    la   liqueur.   Chaque  ville  ou  village   a  un 
alambic  où  l'on  extrait  de  la  liqueur  du  sucre 
brut ,  des  dattes  ou  des  carottes ,  selon  les  moyens 
des  particuliers.  Ce  sont  des  liqueurs  très-pures, 
et  beaucoup  plus  piquantes  que  nos  spiritueux 
d'Europe ,  qui  ne  sont  estimés  des  naturels  que 
quand  ils  peuvent  se  les  procurer  pour  rien.  11 
n'y  a  dans  ce  pays  aucun  déshonneur  a  être 
ivrogne.  Les  Jharejas  ne  prennent  pas  de  l'o- 
pium aussi  communément  que  dans  le  Kathivar; 
cependant  cette  remarque  ne  saurait  s'appliquer 
à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  adorateurs  de  Wish- 
nou,  qui,  privés  des  liqueurs  par  leurs  préjugés, 
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prennent  de  l'opium  avec  excès ,  bien  que  rien 
ne  soit  plus  funeste. 

Les  femmes  des  Rajpoots  sont  bien  différentes 
de  celles  de  toute  autre  caste  d'Indous  :  elles 
sont  violentes,  hardies,  entreprenantes,  et  sont 
justement  célèbres  pour  la  propreté  remarquable 
de  leur  personne,  et  une  recherche  dans  leur 
parure ,  même  quand  elles  sont  avancées  en  âge , 
ce  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  classe. 
Ces  femmes  ont  leurs  cosmétiques ,  leurs  eaux 
de  toilette,  et  entendent  parfaitement  l'art  de  se 
faire  des  marques  ou  espèces  de  mouches  à 
l'endroit  le  plus  propre  à  relever  la  beauté  de  leur 
peau  ou  de  leur  figure.  La  belle  Rajpoote  est 
réduite  à  intriguer  avec  les  valets  et  domestiques, 
privée  qu'elle  est  d'une  galanterie  d'un  genre 
plus  élevé.  Les  Jharejas  suivent  strictement  la 
coutume  mahométane,  qui  éloigne  les  femmes  de 
la  vue;  et  les  familles  les  plus  pauvres  ne  per- 
mettent jamais  que  les  femmes  franchissent  le 
seuil  de  leur  porte.  On  ne  permet  pas  aux  veuves 
de  faire  un  second  mariage  ;  mais  parmi  les  Abras 
et  les  Molheers,  qui  sont  des  Jharejas  d'une 
classe  inférieure,  les  cadets  épousent  les  veuves 
des  aînés. 
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Les  Grasias  qui  habitent  le  pays  qui  l'orme  la 
frontière  du  Couteh,  sont  des  Rajpoots  de  la 
tribu  de  Lodha.  Le  territoire  anciennement 
soumis  à  ces  peuples ,  quoique  sur  la  lisière  du 
Désert,  était  très  vaste  d'après  leurs  traditions, 
et  s'étendait  du  nord  de  Jesselmere  jusqu'aux 
bords  de  F  Indus.  Lors  de  l'élévation  de  la  mai- 
son de  Timour,  ils  étaient  encore  en  possession 
d'un  pays  étendu,  et  jouissaient  de  l'indépen- 
dance. Ils  sont  maintenant  dans  un  état  voisin 
de  la  barbarie,  et  comme  exilés  de  la  terre  ha- 
bitable. 

Les  Lodhas  ne  se  croisent  pas  par  le  mariage , 
mais  prennent  des  femmes  chez  les  Dyas,  les 
Rlacovis,  les  Solinkees,  les  Chacvans,  les  Ral- 
hores  et  les  Rajpoots  de  Wajela,  qui  demeurent 
dans  leur  voisinage.  La  caste  des  Lodhas  est  de- 
venue remarquable  par  le  mariage  de  leurs  filles 
avec  les  Mahométans  :  tout  homme  de  distinc- 
tion dans  cette  croyance,  et  qui  habite  les  pays 
d'alentour,  épouse  une  Lodha.  Elles  sont  regar- 
dées comme  une  race  de  femmes  extrêmement 
belles,  et  sont  préférées  parles  Rajpoots  à  celles 
de  toutes  les  autres  castes  auxquelles  ils  s'allienl 
par  des  mariages.  Ces  femmes  sont  douées  de 
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îalens  naturels  et  de  beaucoup  de  beauté;  mais 
elles  sont  ambitieuses  et  intrigantes  :  leurs  char- 
mes personnels  leur  assurent  la  faveur  de  leurs 
maris;  et  elles  savent  augmenter  et  raffermir  cet 
empire  par  leurs  artifices  et  leur  adresse.  Les 
Lodhases  sont  d'autant  plus  estimées  que  leurs 
pères  fondent  leurs  richesses  sur  le  nombre  de 
leurs  filles,  et  se  réjouissent  de  la  naissance  d'un 
enfant  de  ce  sexe  ,  comme  d'autres  Asiatiques  le 
tout  pour  celle  d'un  fils.  Le  Lodha  tire  un  ex- 
cellent parti  de  ses  filles  :  celles  qui  sont  belles 
lui  sont  payées  de  mille  a  dix  mille  roupies, 
outre  l'établissement  de  la  jeune  fille,  et  d'un 
demi-cent  de  Lodhas  besoigneux,  ses  parens. 
C'est  chose  surprenante  de  voir  les  Rajas,  les 
Nacoabs  et  les  chefs  ,  envoyant  leurs  mercures, 
sous  la  forme  de  charons  et  autres  castes  reli- 
gieuses, pour  aller  chercher  dans  les  Nandhs  et 
les  chaumières  du  désert  des  femmes  destinées  a 
briller  et  à  commander  dans  les  divers  rangs  de 
la  société;  et  il  est  encore  plus  étonnant  de  voir 
que,  dans  deux  pays  voisins,  chez  les  uns  on 
ait  soin  de  mettre  les  filles  a  mort ,  et  qu'on  les 
conserve  chez  les  autres  comme  l'honneur  et  la 

richesse  de  la  famille.  Outre  les  diverses  classes 
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de  Rajpoots,  de  Grasias  et  de  Mahométans ,  la 
population  du  Couteh  comprend  des  Bhatties, 
des  Burryans,  des  Lowannas,  des  Brahmanes  de 
toute  espèce,  des  Ahiers,  des  llehbaries  et  au- 
tres classes  de  bergers  et  de  cultivateurs,  avec 
plusieurs  tribus  mélangées,  composées  moitié 
d'Indous  et  moitié  de  Mahométans. 

Les  Grasias  mahométans  sont  les  descendais 
des  Sindhis.  Un  grand  nombre  ,  après  avoir 
quitté  leurs  habitudes  pastorales  primitives,  sont 
employés  au  service  militaire.  Le  Mégannec , 
pays  montagneux  vers  la  frontière  de  l'est  du 
Couteh ,  tire  son  nom  des  Megannos ,  tribu 
infâme  venue  du  Delta  de  l'Inde,  et  composée 
de  voleurs  et  d'assassins  de  profession.  Les 
Bhatties  sont  d'origine  Sindhie  ;  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  sont  des  marchands  et  les  plus 
riches  du  pays.  On  en  rencontre  dans  tous  les 
ports  de  l'Arabie  et  de  la  côte  de  l'ouest  de  l'Inde. 
Le  capitaine  Macmorde  en  parle  comme  d'une 
race  remarquable  par  sa  beauté ,  et  dont  la  tour- 
nure diffère  de  tous  les  Indous  qu'il  a  vus;  il 
les  dit  industrieux ,  mais  dissolus  et  licencieux. 
Ce  n'est  que  dans  ce  dernier  siècle  qu'ils  sont 
devenus  sectateurs  deWishnou.  Ils  ont  pour  leurs 
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prêtres  (les  gossendjee  moharajee  )  un  respect 
qui  approche  de  l'adoration.  Leurs  femmes  sont 
très-habiles  à  l'aiguilie,  et  brodent  sur  la  soie 
d'une  manière  ingénieuse  et  avec  un  goût  ex- 
quis. Les  Khojas  forment  une  classe  de  cultiva- 
teurs mahométans;  ils  se  considèrent  comme 
étant  d'origine  persane ,  et  font  souvent  un  pè- 
lerinage vers  un  lieu  qui  est  a  huit  jours  de 
marche  nord-ouest  d'ispahan ,  où  ils  vont  ado- 
rer un  Peer  ou  saint  vivant,  auquel  ils  paient 
un  tribut  annuel.  Les  Ahiers  et  autres  bergers  ou 
cultivateurs  indous  ressemblent  aux  tribus  des 
Kattis,  et  ne  se  font  point  de  scrupule  de  man- 
ger avec  les  mahométans,  qui  forment  presque 
la  moitié  de  la  population  du  pays.  Bien  que  le 
pillage  soit  le  plus  grand  plaisir  et  le  soutien  des 
Lodhas,  leur  chef.,  a  ce  qu'on  dit,  possède  une 
autre  source  de  richesses  non  moins  singulière 
et  lucrative.  Dans  les  temps  florissans  du  gou- 
vernement de  Parcemeyer,  on  y  admet  deux 
idoles,  dont  l'une  ,  à  la  ruine  de  cette  ville  ,  fut 
emportéeparles  Lodhas  qui  émigraient  versMooli 
dans  le  Ratticoar.  L'autre  fut  prise  par  un  chef, 
et  cachée  dans  des  montagnes  de  sable ,  d'où  on 
la  retire  de  temps  en  temps  pour  recevoir  les 
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hommages  de  cinquante  à  cent  mille  pèlerins,  mais 
sous  la  garde  spéciale  des  Lodhas.  Les  offrandes 
sont  immenses;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  une 
somme  de  plusieurs  milliers  de  roupies  que  le 
chef  des  Lodhasfait  paraître  Goreecha  :  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  cette  idole.  La  cérémonie  ne  dure 
que  quelques  jours  :  on  fait  ensuite  disparaître 
le  dieu,  et  on  l'ensevelit  de  nouveau  dans  son 
tombeau  de  sablé,  dans  un  lieu  connu  du  seul 
propriétaire. 

Dans  l'île  de  S  disette  ,  près  de  Bombay ,  se 
trouve  une  race  d'hommes  singulière.  Ce  sont 
les  brûleurs  de  charbon;  occupation  à  laquelle 
se  livre  une  caste  particulière ,  qui  n'habite  que 
dans  les  bois,  et  n'a  aucune  relation  de  mariage 
ou  de  société  avec  les  autres  Indous  des  plaines. 
Ils  ont  certains  endroits  où  ils  apportent  leurs 
charges  de  charbon,  et  où  les  autres  viennent  les 
chercher,  en  déposant  en  échange  un  paiement 
fixé  par  l'usage  et  qui  se  compose  de  riz,  de  vê- 
temens  et  d'outils  en  1er. 

Les  naturels  habitant  les  montagnes  du  nord 
de  l'Inde  sont  courts  de  taille,  mais  forts,  ra- 
massés et  bien  musclés.  Leur  couleur,  comme 
celle  de  leurs  voisins  des  plaines,  varie  depuis 
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le  brun  foncé  ou  noir  jusqu'à  un  jaune  basané  ; 
et  dans  certains  individus  elle  approche  du 
blanc.  Leurs  cheveux  et  leur  barbe  sont  noirs. 
Souvent  ils  se  rasent  le  sommet  de  la  tête  ,  mais 
ils  portent  leurs  cheveux  longs  sur  les  côtés. 
Leur  tournure  est  pour  l'ordinaire  celle  des  In- 
dous,  mais  ils  n'ont  point  la  physionomie  douce 
et  intelligente  de  ceux  des  plaines.  Ils  ont  les 
yeux  enfoncés  dans  la  tête ,  le  nez  relevé  et 
pointu ,  le  front  élevé  et  rond;  les  os  des  joues 
élevés,  le  menton  long  et  le  visage  allongé, 
maigre  et  ridé  aux  coins  des  yeux  et  sur  le  front 
par  l'effet  du  soleil.  Leur  coiffure  habituelle  est 
un  sale  bonnet  de  coton  qui  recouvre  des  che- 
veux en  désordre ,  et  donne  à  leurs  traits  un  as- 
pect plus  sauvage.  Les  chefs  portent  le  turban 
des  Sicks,  une  veste  de  coton  qui  se  termine  en 
basques,  et  qui  leur  va  jusqu'aux  genoux,  des 
pantalons  de  coton  et  une  pièce  de  même  étoffe 
qu'ils  se  jettent  sur  les  épaules.  Les  moins  ri- 
ches, cependant,  sont  obligés  de  se  contenter 
d'un  caleçon  de  grosse  étoffe  de  laine  ,  et  d'une 
couverture  qu'ils  se  incitent  sur  la  tête  quand  il 
pleut.  Leurs  femmes  sont  en  général  plus  agréa- 
bles   dans    leur   jeunesse;    elles  ont  beaucoup 
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de  la  douceur  qui  caractérise  les  Indous,  et 
leurs  traits  sont  beaucoup  plus  délicats  et  régu- 
liers que  ceux  des  hommes.  Leur  teint  est  beau- 
coup plus  clair,  mais  le  soleil  et  l'intempérie  des 
saisons  ont  bientôt  détruit  l'un  et  l'autre ,  et  ne 
leur  laisse  bientôt  qu'un  visage  hâlé  et  ridé.  Leur 
habillement  est  le  même  que  celui  des  femmes 
de  la  plaine.  La  chasteté  est  ici  une  vertu  peu 
connue  et  peu  appréciée;  et  on  dit  qu'une  cou- 
tume révoltante  règne  parmi  ces  peuples;  je  ne 
puis  mieux  la  désigner  que  sous  le  nom  de  po- 
lyandrie. Cette  circonstance  m'amène  a  parler 
des  Hyers  qui  étaient  sur  la  côte  de  Malabar,  et 
dont  il  reste  encore  quelques  descendans  ;  la 
coutume  était  et  est  encore  parmi  ces  peuples, 
que  les  femmes  aient  plusieurs  maris,  qu'elles 
les  changent  selon  leur  humeur.  Chez  cette  tribu 
les  honneurs ,  les  distinctions  et  les  propriétés 
suivent  la  ligne  féminine ,  par  la  difficulté  de 
s'assurer  de  la  parenté,  si  ce  n'est  du  côté  de  la 
mère.  Ces  femmes  sont  fort  belles  ,  même  com- 
parées aux  plus  remarquables  d'entre  les  peu- 
plades environnantes.  Elles  conservent  encore  la 
plupart  de  leurs  coutumes.  Mais  il  est  temps  de 
passer  aux  Mahométaus. 
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Les  Mahométans  qui  furent  d'abord  les  con- 
quérans  du  pays,  et  que  les  Européens  ont  dé- 
possédés du  pouvoir,  ne  forment  qu'une  petite 
partie  de  la  population  de  l'Inde.  On  estime  qu'ils 
en  sont  environ  le  huitième.  Dans  certains  dis- 
tricts il  ne  s'en  trouve  presque  point  ;  dans  d'au- 
tres ils  sont  en  plus  grand  nombre  ;  enfin  dans 
certains  endroits  auprès  de  Dacca ,  les  Mahomé- 
tans surpassent  en  nombre  les  Indous  eux-mêmes. 
En  général ,  ils  sont  en  grand  nombre  dans  les 
grandes  villes ,  tandis  qu'il  y  en  a  peu  dans  les 
districts  agricoles.  La  guerre  ou  le  commerce  for- 
ment leurs  principales  occupations  ,  et  la  plupart 
d'entre  eux  sont  militaires  ou  négocians.  Us  ont 
la  figure  plus  belle,  le  corps  mieux  musclé  et  l'air 
plus  fier  que  les  Indous;  ils  conservent  le  sou- 
venir de  leur  gloire  militaire,  et  n'aspirent  qu'a- 
près une  occasion  de  ressaisir  leur   puissance 
politique.  Bien  qu'ils  soient  les  moins  nombreux, 
ils  sont  cependant  les  plus  dangereux  de  nos 
sujets  de  l'Inde;  et  ce  n'est  qu'avec  des  peines 
extrêmes  qu'on  les  maintient  dans  Tordre.    Us 
sont  en  général  prodigues,  licencieux  et  dissipa- 
teurs; mais  ils  sont  aussi  braves,  généreux  et  fi- 
dèles les  uns  à  l'égard  des  autres.  Leur  religion 
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consiste  pas  seulement  en  la  simple  croyance  du 
Coran ,  mais  elle  se  trouve  fortement  empreinte 
des  superstitions,  des  dogmes,  des  préjuges  et 
des  pratiques  des  Indous ,  de  sorte  que  les  Ma- 
hométans  de  l'Arabie  les  considèrent  comme  des 
hérétiques  et  des  idolâtres.  Ils  sont  loin  cepen- 
dant de  différer  entre  eux  comme  les  Indous. 

Les  Parsis,  descendant  des  Guèbres  de  Perse 
qui  échappèrent  a  la  persécution  de  Shah-Jbbas, 
forment  une  classe  d'habitans  riche  ,  active  et 
honorable,  et.  contribuent  beaucoup  à  la  prospé- 
rité de  ces  établissemens.  Il  n'y  a  pas  de  maison 
de  commerce  européenne  dans  laquelle  au  moins 
un  d'eux  ne  soit  intéressé  ,  et  c'est  ordinairement 
le  Parsis  qui  fournit  ie  plus  de  capitaux.  Leur 
influence  est  par  conséquent  très-grande  ;  ils  sont 
propriétaires  de  la  plus  grande  partie  de  l'île  de 
Bombay.  Lord  Valentin  demanda  à  un  individu 
aisé  de  cette  nation ,  pourquoi  ils  faisaient  bâtir 
des  demeures  si  splendides ,  et  ils  achetaient  des 
terres  qui  ne  leur  donnaient  que  quatre  pour  cent 
de  leur  argent,  tandis  qu'ils  pouvaient  si  facile- 
ment en  tirer  dix  ou  douze;  sa  réponse  fut: C'est 
ici  que  nous  sommes  nés,  ce  sera  ici  que  nous 
mourrons;  mous  ne  tournons  point  nos  regards 
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vers  un  autre  pays ,  il  est  donc  naturel  que  nous 
cherchions  a  posséder  quelques  biens  que  nous 
puissions  transmettre  à  nos  enfaris.  Vous  autres 
Anglais,  vous  n'êtes  ici  que  pour  un  court  espace 
de  temps ,  et  vous  aimez  à  faire  valoir  votre  ar- 
gent le  plus  possible ,  afin  de  vous  retirer  bientôt 
dans  votre  pays,  où  j'imagine  que  vous  faites 
comme  nous  faisons  ici. 

Depuis  le  temps  que  Bombay  se  trouve  sous  la 
domination  des  Européens,  les  Parsis  n'ont  guère 
adopté  les  mœurs  européennes;  leur  costume  est , 
disent-ils,  celui  qui  avait  été  adopté  a  leur  arri- 
vée dans  le  pays;  mais,  quant  a  leur  nourriture 
et  leur  boisson,  elle  est  la  même  que  celle  des 
Anglais.  Leurs  maisons  sont  ornées  avec  profu- 
sion de  glaces  ,  de  gravures  et  de  peintures  an- 
glaises. Il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  leur  huma- 
nité et  de  leurs  mœurs ,  ils  ont  soin  de  tous  leurs 
pauvres,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  maîtresse,  une 
seule  courtisane  de  leur  caste  dans  tout  rétablis- 
sement. Ils  sont  généreux  et  spiendides  dans  les 
classes  élevées,  actifs  etintelligens  dans  les  classes 
inférieures,  et  de  beaucoup  préférables,  comme 
domestiques ,  aux  Musulmans  et  aux  Indous.  La 
plupart  parlent  correctement  l'anglais.  Dans  leur 


122  TABLEAU    DE    L'iNDE. 

personne  ils  sont  beaux  ,  beaucoup  moins  bruns 
que  les  naturels,  quoiqu'ils  n'aient  pas  la  peau 
blanche  comme  les  Européens.  Ils  ont  des  maniè- 
res douces  et  prévenantes.  J'avoue  ,  dit  le  lord 
que  j'ai  déjà  cité ,  que  je  les  préfère  infiniment  à 
toutes  les  races  d'hommes  soumises  dans  l'Orient 
à  la  domination  anglaise.  Ils  ont  un  grand  nombre 
de  temples  consacrés  au  feu;  mais  leurs  prêtres 
n'ont  aucune  autorité  sur  leurs  affaires  tempo- 
relles et  fort  peu  sur  les  spirituelles.  La  beauté 
de  l'esplanade  est  le  matin  et  le  soir  bien  relevée 
par  la  présence  des  adorateurs  du  soleil,  qui  y 
viennent  en  foule  avec  leurs  brillans  costumes 
blancs  et  leurs  turbans  de  couleur,  pour  saluer 
son  lever ,  ou  offrir  leurs  hommages  à  ses  der- 
niers rayons  en  se  prosternant  humblement  de- 
vant lui.  Leurs  femmes  ne  se  montrent  point 
alors;  c'est  le  moment  où  elles  vont  chercher  de 
l'eau  aux  puits  comme  les  femmes  des  anciens 
p  atriarches. 

Les  femmes  guèbres,  dit  madame  Graham  , 
jouissent  de  plus  de  liberté  que  les  autres  femmes 
de  l'Orient ,  mais  elles  n'ont  point  encore  pensé 
à  cultiver  leur  esprit.  Ceci  peut  en  grande  partir 
être  attribué  au  mariage  qu'elles  contractent  de 
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très-bonne  heure.  En  devenant  ainsi  dans  leur 
enfance  la  propriété  de  leurs  maris ,  elles  ne  pen- 
sent plus  a  s'attirer  davantage  leur  affection.  Cette 
coutume  de  les  marier  encore  enfans  peut  être 
considérée  comme  le  plus  grand  obstacle  à  l'amé- 
lioration des  caractères  et  des  manières  des  Par- 
sis.  Les  femmes  ont  plutôt  la  réputation  d'être 
chastes  que  propres.  Leurs  jeunes  filles  sont  dé- 
licates et  agréables  ;  mais ,  avant  d'avoir  attein 
l'âge  de  vingt  ans,  elles  deviennent  grossières 
et  masculines,  et  même  beaucoup  plus  que  les 
femmes  des  Indous  ou  des  Mahométans.  Nu 
doute  que  les  Parsis  soient  la  caste  de  l'Inde  la 
plus  susceptible  d'amélioration.  La  religion  et 
les  coutumes  qu'on  suppose  en  dépendre  sont 
les  obstacles  réels  qui  s'opposent  a  tout  perfec- 
tionnement chez  les  Orientaux, soit  Musulmans, 
soit  Indous  :  il  est  à  remarquer  que  rien  de  tout 
cela  n'existe  chez  ces  Parsis.  Ils  ressemblent  sous 
tous  les  rapports  beaucoup  plus  aux  Européens 
qu'aucune  autre  classe  d'habitans  du  sud  de  l'A- 
sie ;  et,  comme  ils  sont  moins  liés  par  des  lois 
tant  anciennes  que  modernes ,  ils  ^ont  beaucoup 
plus  disposés  à  adopter  tout  changement  où  ils 
voient  de  l'avantage.  Enfin  ,  si  nous  les  considé- 
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rons  sous  tous  les  points  de  vue,  nous  trouve- 
rons qu'ils  sont ,  de  tous  les  naturels  de  l'Inde , 
les  plus  vigoureux,  les  plus  actifs  et  les  plus 


intelligens. 


C'est  principalement  a  Calcutta  qu'on  voit  une 
classe  distincte,  produit  du  commerce  des  Eu- 
ropéens avec  les  naturels  du  pays.  Cette  classe 
forme  comme  le  lien  qui  unit  les  gouvernés  aux 
gouvernans.  La  partie  du  plus  pauvre  des  euro- 
péens, les  chrétiens  et  portugais  indigènes,  se 
mêlent  avec  les  habitans  du  pays  dans  les  rap- 
ports ordinaires  de  la  vie  et  dans  les  amusemens, 
en  sorte  que  leurs  moeurs  et  leur  caractère  su- 
bissent, par  suite  de  ce  mélange,  une  légère  al- 
tération. Aucun  recensement  ne  donne  une  idée 
exacte  du  nombre  de  cette  classe  importante. 
Sir  John  Malcolm  prétend  que  ce  nombre  n'est 
pas  considérable;  et,  en  effet,  plusieurs  causes 
tendent  a  produire  ce  résultat. 

La  plupart  étant  de  naissance  illégitime,  il  est 
rare  qu'ils  soient  riches;  cette  circonstance  les 
empêchant  de  pourvoir  convenablement  au  bien- 
être  de  leurs  cnfans,  est  un  obstacle  à  ce  qu'ils 
se  marient  jeunes.  Les  hommes  contractent  ra- 
rement mariage  avec  des  européennes,  et  de  leur- 
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Maisons  avec  leur  propre  classe,  ou  avec  des 
femmes  indigènes ,  provient  une  race  plus  brune 
encore  qu'eux-mêmes.  Beaucoup  de  ces  derniers, 
dont  les  parens  sont  pauvres,  se  mêlent  à  la  der- 
nière classe  de  la  population  chrétienne  indi- 
gène (  descendant  des  portugais  et  des  Indiens 
convertis),  et  dans  la  génération  suivante,  ils 
perdent  toute  trace  de  leur  race  originaire.  D'un 
autre  côté  les  enfans  des  femmes  de  cette  classe 
qui  ont  été  mariées  à  des  européens,  étant  plus 
blancs  et  appartenant  à  un  autre  ordre  de  so- 
ciété, finissent ,  a  la  première  ou  seconde  géné- 
ration ,  par  être  entièrement  distincts  de  la  race 
indigène,  dont  ils  descendent  en  ligne  mater- 
nelle. Si  nous  en  exceptons  quelques-uns  qui 
ont  acquis  à  la  guerre  un  nom  et  des  richesses , 
la  partie  la  plus  respectable  et  la  plus  active  de 
cette  classe  ,  se  trouve  dans  les  capitales  des  trois 
présidences ,  et  dans  les  principales  stations  ci- 
viles et  militaires.  On  peut  dire  qu'ils  ont  le  mo- 
nopole des  places  de  commis  et  des  comptables 
au  service  du  gouvernement  ou  des  négocians 
européens.  Ils  parlent  tous  anglais,  ainsi  que  le 
dialecte  du  district  où  ils  sont  nés.  A  quelques 
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exceptions  près,  cependant,  ils  n'ont  sur  les 
indigènes  aucune  influence  politique.  Us  n'ont 
jusqu'à  ce  jour  eu  aucun  intérêt  a  exercer  une 
influence  de  cette  nature,  et  ils  y  seraient  dispo- 
sés ,  que  plusieurs  obstacles  s'y  opposeraient. 
L'époque  où  ils  pourront  arriver,  comme  classe 
distincte,  a  une  certaine  ibrce  numérique,  est 
assez  éloignée  ;  mais  comme  ils  ont  presque  tous 
une  certaine  éducation,  ils  doivent  a  cet  avan- 
tage ,  une  importance  que  ne  comporte  point 
leur  petit  nombre.  Ils  n'ont  jamais  perdu  une 
occasion  de  se  rendre  respectables  et  utiles  cha- 
cun dans  sa  sphère  particulière  ;  aux  yeux  des 
Indiens  et  aux  leurs ,  c'est  de  leurs  rapports  avec 
les  européens  que  découle  leur  importance; 
aussi  sont-ils  fiers  d'une  origine  qui  les  élève , 
et  il  n'y  a  que  le  mépris  et  l'humiliation  qui  les 
porterait  à  avoir  des  intérêts  séparés  de  ceux  des 
anglais.  L'orgueil  qu'ils  mettent  à  se  dire  euro- 
péens, tout  en  les  rendant  plus  sensibles  aux 
mépris  auxquels  les  expose  l'anomalie  de  leur 
situation,  fournit  les  moyens  d'en  faire  d'utiles 
alliés.  11  est  donc  d'une  bonne  politique  d'éten- 
dre aux  individus  de  cette  classe,  toute  la  consi- 
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dération  possible,  d'autant  plus  que  l'a  loi  leur 
accorde  le  droit  de  posséder  des  terres,  et  de 
siéger  comme  jurés. 

Les  femmes  demi-castes ,  au  Beugale ,  s'appel- 
lent cherchées,  d'un  mot  indien  qu'elles  pro- 
noncent fréquemment  et  qui  signifie  :fidonc! 
Beaucoup  d'entre  elles  sont  d'aimables  compa- 
gnes, possèdent  un  cœur  affectueux,  et  remplis- 
sent convenablement  leurs    devoirs  d'épouses. 
Mais  peu   d'entre    elles  jouissent  de  la  société 
européenne  ;  la  différence  qu'elles  savent  exister 
entre  elles  et  nos  belles  compatriotes,  leur  donne 
un  sentiment  de  leur   propre    infériorité ,   qui 
fait  qu'elles  sont  mal  à  l'aise  dans  la  société  des 
européennes.  Elles  évitent  donc  leur  présence  er* 
même,  dit-on,  les  jalousent.  Leur  bonheur  de- 
vrait consister  a  s'unir  a  des  hommes  de  leur  caste; 
mais,  chose  étrange,  elles  les  regardent  comme 
au-dessous  d'elles,  et  les  admirateurs  de  ces  nym- 
phes charmantes  sont   généralement  de  jeunes 
européens.  Les  pensions  de  Calcutta  renferment 
plus  de  5oo  jeunes  filles   demi-castes,    où  ces 
enfans  illégitimes  d'européens  et  de  daines  in- 
digènes reçoivent  une  éducation  soignée. 
Les  religions  et   les  superstitions   de  l'Inde 
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sont  si  variées  et  si  extravagantes,  qu'on  nous 
excusera  de  ne  donner  ici  qu'une  esquisse  ra- 
pide de  ce  qu'elles  offrent  de  plus  remarquable. 
L'absurdité  même  de  l'idolâtrie  indienne ,  dont 
toutes  les  pratiques  sont  un  outrage  perpétuel 
au  bon  sens,  sert  a  lui  donner  des  racines  plus 
profondes  encore  dans  le  cœur  d'un  peuple 
sensuel,  enthousiaste  et  ami  du  merveilleux. 
Infatués  de  leurs  idoles  ,  ils  ferment  l'oreille  a  la 
voix  de  la  nature.  Mais  ce  qui  attache  surtout 
les  Indous  a  leur  religion,  c'est  qu'elle  favorise 
leur  orgueil  et  tous  leurs  vices;  ainsi  leurs  sens, 
leurs  passions,  leurs  intérêts,  tout  est  en  sa  fa- 
veur. L'intérêt  surtout,  ce  puissant  levier  des 
choses  humaines ,  est  le  support  principal  sur 
lequel  s'appuie  l'édifice  de  l'idolâtrie  indienne. 
Ceux  qui  sont  à  la  tête  de  ce  culte  insensé ,  con- 
vaincus  qu'ils  sont  pour  la  plupart  de  son  ab- 
surdité, sont  les  plus  zélés  a  sa  propagation, 
parce  qu'ils  en  vivent.  Le  brahmine  ne  vit  que 
pour  lui  ;  élevé  dans  la  croyance  que  l'univers 
entier  est  son  débiteur,  et  qu'en  retour  il  ne  lui 
doit  rien,  l'égoïsmc  le  plus  complet  dirige  toute 
sa  conduite.  Jamais  son  cœur  ne  s'émeut  aux 
souffrances  d'autrui.  Il  laissera  périr  à  sa  porte 


CHAPITRE    II.  15*9 

un  malheureux,  s'il  est  étranger  à  sa  caste ,  sans 
même  lui  offrir  un  verre  d'eau,  dût  ce  faible 
secours  lui  sauver  la  vie.  Les  guides  religieux 
de  rindou  l'ont  habilement  privé  de  sa  raison 
et  de  l'usage  de  son  intelligence.  Jamais  il  ne  lui 
est  permis  de  juger  par  lui-même,  pas  même 
pour  ses  affaires  domestiques  ,  et  dans  les  cir- 
constances les  plus  triviales.  Ses  institutions 
immuables  ont  tout  réglé  dans  sa  vie.  C'est  un 
crime  que  de  s'instruire,  un  crime  que  d'in- 
struire les  autres.  Prêter  l'oreille  a  un  instituteur 
religieux  autre  qu'un  Brahmine,  est  le  plus  hor- 
rible de  tous  les  forfaits.  Par  ses  institutions,  ses 
usages,  et  ses  habitudes  ,  un  Indou  et  surtout  un 
Brahmine  est  une  sorte  de  monstre  moral ,  placé 
en  état  de  guerre  continuelle  avec  le  reste  du 
monde ,  avec  lequel  tout  rapport  affectueux  et 
intime  lui  est  interdit,  et  pour  lequel  on  lui 
ordonne  de  n'avoir  que  du  mépris  et  de  la  haine. 

L'une  des  principales  fêtes  indiennes  à  Cal- 
cutta est  le  Chivameck  poujah ,  en  l'honneur  de 
la  déesse  Kali.  Voici  la  description  qu'en  donne 
l'évêque  Héber  dans  son  journal: 

«  Le  10  avril,  a  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes 
éveillés  par  les  sons  discordans  de  la  musique 
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indienne.  Mous  montâmes  aussitôt  a  cheval,  ei 
nous  nous  rendîmes  au  Meidan  :1a  foule  était  nom- 
breuse et  d'un  aspect  très-pittoresque  ;  la  musi- 
que était  principalement  composée  de  doubles 
tambours  très-vastes ,  ornés  de  panaches  noirs , 
semblables  à  ceux  d'un  corbillard,  et  qui  s'é- 
levaient de  beaucoup  au-dessus  de  la  tête  de 
celui  qui  battait  du  tambour. 

u  Toutes  les  personnes  qui  faisaient  partie  de 
la  procession,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
spectateurs,  avaient  la  figure  et  les  Vetemens 
peints  de  vermillon  :  ils  portaient  sur  la  tête  des 
couronnes  et  des  guirlandes  de  fleurs  ;  des  fleurs 
composaient  aussi  leurs  baudriers  et  leurs  cein- 
tures; des  trophées  de  diverses  sortes  étaient 
promenés  sur  des  chars  tirés  par  des  chevaux  ou 
des  taureaux  :  quelques-uns  étaient  des  emblè- 
mes mythologiques ,  d'autres  des  imitations  de 
divers  objets  d'Europe,  tels  que  des  soldats,  des 
vaisseaux.  Les  fervens  avaient  de  petites  lances 
qui  leur  perçaient  la  langue  ,  et  portaient  des 
arcs;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  pres- 
saient sur  leurs  corps  des  fers  chauds;  tous 
étaient  nus  jusqu'à  la  ceinture,  couverts  de 
fleurs ,   et  complètement  peints    de   vermillon. 
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Leur  chevelure,  longue,  noire  et  humide,  pen- 
dait sur  leurs  épaules  ;  de  temps  en  temps,  lors- 
qu'ils passaient  devant  nous,  ils  s'efforçaient  de 
danser;  mais  en  général  leur  marche  était  lente , 
leur  contenance  exprimait  la  douleur  et  la  ré- 
signation •  mais  je  n'aperçus  parmi  eux  aucune 
trace  de  frénésie  ou  d'ivresse.  » 

Dans  la  soirée ,  l'évêque  alla  se  promener 
dans  Bailacounha.  Il  arriva  a  temps  pour  être 
témoin  de  la  cérémonie  qui  allait  avoir  lieu. 
La  victime  fut  conduite  sans  résistance  appa- 
rente ,  et  couverte  de  fleurs  ,  jusqu'au  pied  d'un 
mât  élevé  à  cet  effet.  Un  harpon  fut  alors  at- 
taché aux  muscles  de  son  flanc  ;  elle  endura  cette 
opération  sans  se  plaindre  :  on  noua  autour 
d'elle  une  large  ceinture  pour  empêcher  que  le 
poids  de  son  corps  ne  détachât  le  harpon.  On 
la  souleva  alors,  et  du  haut  du  notât  on  Ja  fit 
tournoyer:  le  mouvement  était  doux  d'abord  ; 
mais  bientôt  il  devint  d'une  rapidité  extrême. 
Au  bout  de  quelques  minutes  on  arrêta,  et- les 
spectateurs  allaient  la  détacher  ;  mais  elle  fît  signe 
de  la  main  qu'on  continuât  :  cette  résolution  fut 
accueillie   par  des  applaudissemens  unanimes , 
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et,  après  lui  avoir  fait  boire  un  peu  d'eau,  le 


tournoiement  recommença. 


Mais  le  poujah  le  plus  populaire  au  Bengale 
est  le  shara  deerja ,  ou  fête  d'automne ,  en 
l'honneur  de  la  déesse  Daorga.  On  y  dépense 
des  sommes  immenses;  toutes  les  affaires  cessent 
pendant  quelques  jours,  et  tout  le  pays  ne  pré- 
sente plus  que  l'aspect  de  l'êtes  et  de  réjouis- 
sances. Quelque  temps  avant  cette  fête  ,  les 
sirkars  et  pundit,  employés  a  Calcutta,  revien- 
nent chez  eux,  et  ont  quelques  semaines  de  va- 
cances. Pendant  la  célébration  du  Doorga  poujah , 
qui  occupe  plusieurs  jours,  dit  M.  Wallace  , 
les  riches  Indiens  de  Calcutta  rivalisent  à  qui 
donnera  les  nautches  les  plus  splendides  ;  ils 
durent  trois  nuits  consécutives  ,  et  les  Euro- 
péens y  sont  invités  par  des  billets  conçus  dans 
les  termes  les  plus  polis.  Des  salles  provisoires 
sont  élevées  pour  ces  époques  de  profusion 
orientale  ,  dans  lesquelles  de  vastes  sommes 
sont  dépensées  chaque  année.  J'ai  vu  dans 
quelques-uns  de  ces  soupers  brillans  deux  cents 
convives  assis  a  un  repas  magnifique  ,  dans  le- 
quel le  Champagne   circulait  comme  de  l'eau  , 
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et  où  la  glace  se  mêlait  aux  liqueurs  les  plus 
exquises.  La  salle  était  éclairée  avec  une  grande 
quantité  de  candélabres  et  de  bougies,  dont  l'é- 
clat se  répétait  dans  d'innombrables  glaces.  Des 
jets  d'eau  rafraîchissaient  l'atmosphère;  des  par- 
fums et  des  fleurs  de  mille  espèces  rappelaient 
à  l'imagination  tous  les  enchantemens  des  Mille 
et  une  Nuits. 

Les  Indous  ne  participent  point  à  ces  ban- 
quets; mais  ils  entrent  dans  la  salle,  félicitent 
les  convives,  et  veillent  a  ce  qu'il  ne  manque 
rien  à  la  splendeur  de  la  fête.  En  attendant  le 
moment  où  ces  brillans  salons  s'ouvrent  comme 
par  enchantement,  la  société  est  dans  un  vaste 
amphithéâtre  ,    où    divers    amusemens    l'occu- 
pent   agréablement  ;    ce    sont     des   danses   de 
jeunes  filles,  ce  sont  des  airs  joués  par  des  mu- 
siciens européens  et  indiens,  des  acteurs,  des 
mimes;  tout  cela,  joint  aux  costumes  des  divers 
peuples,  forme  un  ensemble  véritablement  ma- 
gique. Les  uns  s'asseyent  et  regardent  les  danses; 
d'autres  se   promènent    dans  l'enceinte  du  vi- 
^randah,  pour  voir  les  dieux  domestiques,  dont 
des  centaines  sont  exposés  a  tous  les  regards  : 
les  uns  sont  moitié  éléphans  et  moitié  hommes; 
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d'autres  ont  plusieurs  têtes  et  un  grand  nombre 
de  bras  :  ceux-ci  sont  entièrement  nus,  ceux-là 
magnifiquement  vêtus.  Les  fenêtres  des  appar- 
tenons des  dames  indiennes  donnent  sur  ce 
vaste  amphithéâtre,  et  à  travers  les  fentes  des 
jalousies  elles  jettent  des  regards  furtifs  sur  ce 
spectacle. 

Dans  la  soirée  du  Doorga  poujah ,  les  dames 
indiennes  invitent  les  dames  européennes.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  dansent  avec  beaucoup  de 
grâce  ;  d'autres  jouent  d'un  instrument  qui  res- 
semble a  la  guitare.  Un  orchestre  indien  se 
compose  de  cet  instrument,  auquel  se  joignent 
des  clarinettes,  des  timbales  et  des  tambours 
de  basque ,  qui  produisent  une  harmonie  sau- 
vage, mais  agréable  et  mélancolique.  Les  airs 
le  plus  en  vogue  sont  empruntés  à  la  musique 
persane. 

Les  danseuses  sont  vêtues  avec  le  plus  grand 
luxe.  Leurs  danses  se  composent  de  transitions 
soudaines;  leurs  mouvemens  sont  quelquefois 
d'une  telle  lenteur,  qu'on  croirait  qu'elles  vont 
s'endormir;  mais  la  musique  venant  à  changer,* 
la  vie  alors  renaît  en  elles,  et  on  les  voit  se  li- 
vrer  à  une  succession    rapide    de   mouvemens 
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violens.  Tantôt  elles  donnent  a  leurs  robes  di- 
vers plis  gracieux,  tantôt  elles  les  laissent  flotter, 
et,  tournant  rapidement  sur  elles-mêmes,  le  cer- 
cle qu'elles  leur  font  tracer  imite  la  queue  dé- 
ployée d'un  paon.  Elles  continuent  ainsi  pendant 
un  temps  qui  étonne. 

Un  calcul  modéré  élève,  dans  ia  seule  ville 
de  Calcutta,  à  i2,5oo,ooo  francs  la  dépense  an- 
nuelle de  cette  fête.  Il  y  a  cinquante  ans  (l'au- 
teur écrivait  en  181 1  ),  un  riche  Indien,  nommé 
Randurpou  Gourou  ,  y  dépensa  une  année 
950,000  francs  ,  et  ne  passa  jamais  une  fête  sans 
y  dépenser  au  moins  3oo,ooo  francs. 

L'infanticide  des  filles  est  universellement 
répandu  parmi  les  Jharegas  :  on  ne  s'accorde 
pas  sur  l'origine  de  cette  coutume  barbare.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  a  été  encouragée  par  les  Brah- 
mines  Raghair,  qui  ont  de  tout  temps  été  chargés 
du  sacerdoce  chez  les  Jharegas.  Ils  déclarent 
prendre  sur  eux  la  culpabilité  et  le  châtiment 
que  les  livres  sacrés  prononcent  contre  ce  for- 
lait.  11  est  probable  que  cette  pratique  coupable 
provient,  chez  les  Jharegas  ,  de  l'absence  des 
moyens  nécessaires  pour  établir  leurs  filles.  Joi- 
gnez a  cela  que  le  Jharega  met  sa  gloire  à  ce 
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que  sa  fille  n'ait  de  relation  avec  aucun  homme. 

Ce  sacrifice  a  lieu  une  fois  l'an  au  mois  de 
janvier  pour  les  riches;  mais,  comme  les  dé- 
penses en  sont  considérables,  ceux  qui  n'ont 
pas  les  moyens  de  le  faire  annuellement  ne  le 
renouvellent  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 
Le  sacrifice  consiste  a  immoler  un  taureau,  dont 
le  sang  est  bu  avec  avidité  par  ceux  qui  se  croient 
possédés  du  malin  esprit ,  et  qui  veulent  s'exor- 
ciser; après  quoi  l'on  danse,  l'on  se  réjouit,  et 
la  fête  dure  tant  qu'il  reste  de  la  chair  de  l'a- 
nimal. 

Une  effroyable  coutume  accompagnait  la  cé- 
lébration du  dusserah  dans  une  tribu  de  Brah- 
mines  nommés  Hairadés.  Vers  la  fin  de  la  fête 
ils  sacrifiaient  un  jeune  Brahmine  h  la  déesse 
infernale  Sactis,  qu'ils  supposaient  altérée  de 
sang  humain.  Fréquemment  c'était  un  ami  ou  un 
parent  qu'immolait  le  sacrificateur;  c'était  par- 
fois un  étranger  qu'on  avait  tenu  dans  l'igno- 
rance du  sort  qui  l'attendait,  et  auquel  celui 
qui  devait  consommer  le  sacrifice  avait  prodigué 
les  soins  les  plus  affectueux,  quelquefois  même 
lui  donnant  sa  fille  en  mariage  pour  rendormir 
dans  une  plus  profonde  sécurité 
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Le  jour  du  sacrifice  ,  on  administrait  a  la 
malheureuse  victime  quelque  drogue  enivrante, 
qu'on  mêlait  à  ses  alimens.  Quand  la  dose  com- 
mençait à  opérer,  son  hùte  le  conduisait  lui- 
même  au  temple ,  lui  faisait  faire  trois  fois  le  tour 
de  l'idole  ;  puis,  le  jetant  par  terre  à  ses  pieds, 
l'égorgeait.  On  rassemblait  avec  soin  tout  le  sang  ; 
on  en  mettait  sur  les  lèvres  de  la  farouche  divi- 
nité, et  on  en  aspergeait  son  corps.  Le  meur- 
trier retournait  alors  vers  sa  famille ,  où  il  pas- 
sait la  nuit  dans  les  réjouissances,  persuadé  qu'il 
s'était  rendu  propice  la  divinité  infernale  pour 
un  espace  de  douze  ans.  Un  sacrifice  semblable 
avait  lieu  chaque  année.  On  découvrit  cette  cou- 
tume horrible  ,  eLelle  fut  supprimée  ,  non  par  le 
gouvernement  anglais ,  qui  se  serait  bien  gardé 
d'intervenir  dans  les  actes  religieux  des  Indous, 
mais  par  le  peishera,  Bulagu-Baja  Rad. 

Maintenant  les  Brahmines  Kurnadec  se  conten- 
tent d'immoler  un  mouton  ou  un  buffle,  comme 
font  aussi  à  Amber  et  Calcutta  les  prêtres  de  Kali. 

Pendant  les  dernières  années  le  nombre  des 
veuves  qui  ont  été  victimes  de  ces  coutumes  ef- 
froyables des  Indous,  connues  sous  le  nom  de 
Sutties ,  s'est  élevé  ii   deux  par  jour,   en  sorte 
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qu'on  peut  dire  que  la  flamme  des  bûchers  n'est 
jamais  éteinte. 

Dans  un  journal  du  Bengale,  le  Kowrnoody  , 
publié  à  Calcutta,  on  lit  sous  la  date  du  mois 
d'août  1828  : 

«  Nous  apprenons  avec  étonnement  que  Mud 
«  don  Mobun  Chuckrusebutty  ,  âgé  de  i5  ans, 
«  habitant  de  la  24e  Burgunnah  (Calcutta), 
<(  étant  mort  dernièrement,  sa  veuve,  âgée  seu- 
h  lement  de  12  ans,  n'a  pas  voulu  lui  survivre 
«  et  s'est  fait  brûler  sur  son  bûcher.  » 

Nous  terminerons  ce  sujet  par  un  autre  ex- 
trait d'un  journal  de  Calcutta  ;  c'est  une 'lettre 
écrite  de  Juggemacet,  sous  la  date  de  jan- 
vier  189O.  £ 

«  J'arrivai  sur  les  lieux  seulement  à  temps 
pour  voir  allumer  la  flamme;  car,  dès  qu'on 
aperçut  mon  bateau  qui  s'approchait  du  rivage, 
les  lâches  instigateurs  du  sacrifice  se  hâtèrent 
de  faire  monter  la  veuve  sur  le  bûcher.  Je  vis  de 
mon  bateau  qu'elle  pouvait  à  peine  marcher. 
Deux  personnes  la  soutenaient  par  les  bras. 
Avant  que  j'eusse  touché  le  rivage ,  elle  était 
déjà  ('tendue  près  du  caJavre  de  son  mari,  et  le 
l'eu  avait  été  mis  au  bûcher.  Quand   elle  com- 
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mença  h  sentir  la  flamme  ,  je  la  vis  qui  essayait 
de  repousser  avec  ses  mains  le  bois  qu'ils  avaient 
entassé  sur  elle  ;  mais  cet  effort  parut  être  pour 
lesmisérables  un  signal  pour  jeter  d'autre  bois 
sur  elle ,  en  s'écriant  :  «  Hurree  bol  !  »  Leurs 
cris  étaient  si  bruyans  ,  qu'ils  couvraient  la  voix 
de  cette  malheureuse.  Mon  indignation  ne  me 
permit  pas  de  rester  plus  long-temps  spectateur 
de  cette  barbarie;  mais  je  ne  m'étais  pas  éloigné 
de  dix  pas ,  que  l'on  me  dit  que  la  victime  s'é- 
tait échappée  du  bûcher.  Je  me  retournai  et  je 
vis  un  spectacle  qui  me  glace  d'horreur  toutes 
les  fois  qu'il  se  représente  a  ma  pensée.  L'infor- 
tunée avait  réussi  a  s'arracher  de  dessous  le  bois , 
et  elle  était  tombée  au  pied  du  bûcher,  car  l'ef- 
fort et  la  chaleur  l'avaient  presque  privée  de 
vie.  Elle  était  la  étendue,  cherchant  à  aspirer  un 
peu  d'air;  sa  ligure  et  son  corps  offraient  le  plus 
horrible  tableau.  Sa  mort  ne  fut  pas  différée  de 
long-temps;  ils  la  replacèrent  sur  le  bûcher,  et 
entassèrent  sur  elle  une  nouvelle  quantité  de 
bois.  Les  misérables!  » 

Mais  quittons  ce  hideux  spectacle,  et  parlons 
de  ces  jours  de  fêtes  où  les  idoles  sont  expo- 
sées a  l'adoration  du   peuple,  et  où  de  nou- 
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velles  monstruosités  vont  s'offrir  a  nos  regards. 
Au  jour  fixé,  quand  les  prières  et  les  cérémo- 
nies nécessaires  ont  eu  lieu  dans  l'intérieur  du 
temple,  les  images  sont  tirées  de  leur  trône  et 
placées  à  l'extérieur  de  lu  porte  du  lion.  Au  mo- 
ment où,  franchissant  la  porte,  elles  paraissent 
pour  la    première   fois  aux    yeux  de    la    mul- 
titude   des    pèlerins   assemblés   en   dehors,  un 
sentiment  religieux  plein  d'enthousiasme  se  ma- 
nifeste de  toutes  parts.  Partout  retentit  le  cri  de 
Iye  Juggemacet!  victoire  a  Juggemacet;  et  lors- 
que le  monstrueux  Juggemacet ,  la  plus  hideuse 
de  toutes  ces  images,  s'avance  le  dernier,  l'air 
retentit  d'acclamations  nouvelles.  Ces  fameuses 
idoles  ne  sont  autre  chose  que  des  bustes  en  bois, 
d'environ  six  pieds  de  haut,  posés  sur  une  sorte 
de  piédestal,  et  ayant  une  grossière  ressemblance 
avec  la  nature  humaine  ;  elles  sont  peintes  de 
blanc ,    de   jaune   et    de    noir  ;   leur   figure  est 
horriblement  difforme.  Leur  tête  est  ornée  d'une 
espèce  de  casque,  formé  de  pièces  d'étoffe  de 
différentes  couleurs.   Les  bras  des  deux  frères 
sont   étendus  horizontalement  hors  des  chars. 
Leur  sœur  n'offre  aucune  ressemblance  avec  la 
nature  humaine.  La  grandeur  et  l'élévation  des 
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uhars  leur  donnent  un  air  imposait.  Quand 
les  images  ont  été  solidement  placées  sur  leurs 
chars ,  on  apporte  un  coffre ,  qui  contient  les 
mains,  les  pieds  et  les  oreilles  d'or  ou  dorées  de 
la  grande  idole  ;  on  les  met  en  la  place  qu'ils 
doivent  occuper,  le  tout  en  grande  cérémonie, 
et  on  drape  avec  soin  une  écharpe  d'écarlate 
sur  la  partie  inférieure  du  corps  ,  ou  plutôt  sur  le 
piédestal.  La  joie  et  les  acclamations  de  la  foule 
au  premier  mouvement  que  font  les  chars,  le 
craquement  des  roues,  quand  ces  lourdes  ma- 
chines s'avancent,  le  bruit  discordant  d'innom- 
brables instrumens  ,  l'aspect  général  de  cette  im- 
mense masse  d'êtres  vivaces,  qui  se  meut  à  la 
fois,  tout  cela,  il  faut  l'avouer,  produit  un  effet 
pittoresque  et  qui  en  impose. 

Le  docteur  Buchanan,  dans  ses  Recherches 
chrétiennes y  dit  en  parlant  de  sa  visite  au  temple 
de  Juggemacet,  en  juin  1806  :  «Un  grand  nom- 
bre de  pèlerins  meurent  en  route ,  et  leurs  corps 
généralement  restent  sans  sépulture ,  dans  la 
plaine  qui  s'étend  le  long  du  fleuve,  près  du  ca- 
ravansérail des  pèlerins;  ici  a  Budruck,  à  cent 
milles  de  Juggemacet ,  il  y  a  plus  d'une  centaine 
de  crânes  humains.  Lrs  chiens,  les  jackals,  les 
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vautours  ,#semblent  se  nourrir  ici  de  chair  hu- 
maine. De  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue, 
mes  regards  ne  rencontrent  que  la  mort  sous  une 
l'orme  ou  sous  une  autre  :  du  lieu  où  je  suis  main- 
tenant, ma  vue  erre  sur  une  multitude  semblable 
à  une  armée ,  campée  à  la  porte  de  la  ville  de 
Juggemacei,  où  on  a  posté  des  soldats  qui  inter- 
disent l'entrée  dans  la  ville ,  à  moins  de  payer  la 
taxe.  Un  pèlerin  annonça  qu'il  était  prêt  à  s'offrir 
en  sacrifice  à  l'idole.  Il  se  coucha  sur  la  route, 
devant  le  char  qui  s'avançait;  sa  figure  était  tour- 
née vers  la  terre,  ses  bras  étaient  étendus  en 
avant;  la  multitude  s'écarta ,  et  les  roues  du  char 
l'écrasèrent.  Combien  je  souhaiterais  que  les  pro- 
priétaires d'actions  de  la  compagnie  des  Indes 
eussent  pu  contempler,  comme  moi,  ce  char  de 
Juggemacet,  et  voir  de  quelle  infâme  source  ils 
tirent  leurs  revenus.  J'ai  vu  ce  matin  une  scène 
douloureuse;  une  pauvre  femme  se  mourait  : 
elle  avait  près  d'elle  ses  deux  enfans  qui  regar- 
daient les  chiens  et  les  vautours  près  d'eux.  Je  leur 
demandai  où  ils  demeuraient.  Us  me  dirent  qu'ils 
demeuraient  là  où  était  ieur  mère.  » 

Il  est  impossible  de  se  former  une  idée  exacte 
du  nombre  des   victimes;  un    témoin    oculaire 
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de  ces  fêtes  barbares  écrit  :  «  L'argent  reçu  cette 
année,  à  la  porte  de  la  ville,  excède  de  beaucoup 
la  somme  perçue  les  autres  années  ;  elle  s'élève 
a  260,000  roupies  (800,000  fr.  ).  Le  nombre 
des  pèlerins  est  estimé  à  225,ooo.  Le  capitaine 
F*  élève  à  5ooo  ceux  qui  sont  morts  a  Cut- 
tack  et  a  Poorce  ,  et  dans  l'espace  situé  entre  ces 
deux  stations.  Combien  donc  de  ces  malheu- 
reux ont  dû.  périr  avant  de  regagner  leur  rési~ 
dence  !  Plusieurs  étaient  venus  de  100,  200  et 
3oo  lieues.  M.  le  percepteur  européen  de  Poorce 
estimait  la  mortalité  a  20,000. 

Suspendons  le  récit  de  ces  scènes  révoltantes  ; 
elles  affligent  celui  qui  les  raconte;  elles  sou- 
lèvent celui  qui  les  écoute.  Mais  il  importe,  pour 
l'intelligence  de  l'état  actuel  de  l'Inde,  que  ces 
atrocités  soient  connues.  Je  prouverai  bientôt, 
quand  je  traiterai  du  gouvernement  de  ce  pays, 
et  des  sources  du  revenu,  que  non-seulement 
les  impôts  les  plus  oppressifs  pèsent  sur  les  pro- 
ductions de  ces  contrées ,  mais  que  ces  horribles 
et  révoltantes  superstitions  sont  taxées  par  le 
gouvernement  de  l'Inde ,  qui  les  sanctionne  en 
vue  du  honteux  bénéfice  qu'il  en  retire.  Ce  fait 
je  le  prouverai  d'une  manière  incontestable    et 
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j'espère  intéresser  par  la  le  politique,  le  philan* 
thrope  ,  le  commerçant,  a  dénoncer  l'existence 
d'un  système  qui  non-seulement  sanctionne 
toutes  les  abominations  qui  peuvent  déshonorer 
l'humanité,  mais  encore  arrête  et  neutralise  dans 
leurs  canaux  légitimes  les  progrès  de  la  richesse 
et  de  l'industrie. 

11  m'eût  été  facile  de  grossir  ce  catalogue  de 
superstitions;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  exciter 
une  indignation  salutaire. 

Dans  le  chapitre  suivant,  je  vais  tracer  l'his- 
toire de  cette  compagnie  des  Indes,  le  seul  mo- 
nument de  monopole  commercial  qui  soit  encore 
debout  (  car  tous  les  autres ,  après  une  durée 
plus  ou  moins  longue ,  se  sont  successivement 
écroulés).  On  verra  alors  quel  déplorable  usage 
on  a  fait  jusqu'à  ce  jour,  de  possessions  si  riches, 
si  étendues.  Ceci  nous  conduira  naturellement  a 
examiner  comment,  sous  une  administration  plus 
sage  et  plus  éclairée,  le  régime  de  ces  vastes 
contrées  peut  être  rendu  bienfaisant  pour  leurs 
propres  habitans,  et  favorable  au  développe- 
ment du  commerce  européen. 


CHAPITRE  III. 


Antiquités.  Villes  modernes.  —  Ruines  de   Gour. 

—  Temples  souterrains  de  Kennery,  de  Salsette 
et  dElephanta.  —  Ruines  de  Delhi.  —  Le  grand 
Mogol.  —  Le  tombeau  d'Acbar.  —  Palais  d'Umir. 

—  Ahmedabad,  Dacca  ,  Patna,  Allahabad.  —  Les 
jardins  de  Khosrou.  —  Monumens  de  Luknau.  — 
Observatoire  de  Benarès. 


Les  antiquités  de  l'Inde  méritent  par  leur  na- 
ture, leur  étendue  et  leur  variété,  d'attirer  rat- 
tendon  de  l'antiquaire  et  du  philosophe.  Il  est 
vrai  qu'on  y  chercherait  vainement  les  propor- 
tions colossales  de  la  Thèbes  d'Egypte ,  ou  le 
goût  pur  et  classique  du  Parthénon  d'Athènes. 
Cependant  les  cavernes  d'Eliora  sont  d'étonnans 
efforts  du  travail  de  l'homme ,  et  le  Tage  d'Agra 
est  un  monument  plein  de  goût  et  de  charmes. 
Je  me  bornerai,  dans  cette  partie  de  mon  tra- 
vail, aux  objets  qui  présentent  le  plus  d'intérêt; 
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je  n'épuiserai  point  les  détails ,  me  i  ilit  de 

consacrer  quelque  espace  aux  villes  modernes, 
fondées  sous  l'empire  des  Mogols ,  et  aux  éta- 
blissemens  plus  modernes  encore  des  conqué- 
rans  européens. 

L'ordre  que  je  me  propose  de  suivre  est  sim- 
ple :  pour  les  monumens  antiques1,  je  varierai 
ma  marche  selon  les  localités  ;  pour  la  descrip- 
tion des  villes  mogoles,  je  procéderai  du  nord 
au  sud ,  commençant  par  Delhi  et  terminant  par 
Seringapatam.  Pour  les  établissemens  européens, 
je  commencerai  par  Goa,  capitale  des  posses- 
sions portugaises  ,  autrefois  le  siège  de  l'inquisi- 
tion ;  puis  passant  par  Tranquebar,  établissement 
hollandais ,  et  Pondichéry,  qui  appartient  h  la 
France ,  je  remonterai  le  Gange  jusqu'à  Chinsu- 
rah ,  Serampore  et  Chandernagor,  et  je  termi- 
nerai par  Bombay,  Madras  et  Calcutta. 

On  concevra  facilement  que  dans  une  revue 
aussi  vaste ,  nous  ne  pourrons  nous  arrêter  que 
peu  d'instans  en  chaque  lieu.  Figurons  -  nous 
que  nous  faisons  en  une  heure  le  tour  de  l'Eu- 
rope. N'est-il  pas  vrai  qu'alors  un  ballon  serait 
un  moyen  de  transport  trop  lent?  A  peine  au- 
rions-nous le  temps  de  jeter  un  regard  rapide 
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sur  les  ruines  de  Rome,  de  Pornpéi ,  d'Hcrculij- 
nunij  nous  planerions  un  moment  sur  les  cités 
impériales  de  Moscou,  Pétersbourg,  Berlin, 
tienne  ;  Naples  nous  apparaîtrait  quelques  mi- 
nutes avec  son  beau  soleii  et  son  enivrante  har- 
monie ;  puis  laissant  tomber  sur  Milan ,  Madrid 
et  Lisbonne  un  regard  de  compassion  et  d'espé- 
rance, saluant  de  nos  cris  le  vaillant  peuple  de 
Bruxelles ,  nous  suspendrions  quelque  temps 
notre  vol  sur  cette  vaste  cité  de  Londres ,  où  s'a- 
gitent confusément  les  intérêts  de  la  politique , 
de  la  science  et  du  commerce ,  pour  nous  reposer 
enfin  avec  délices  dans  ce  Paris,  hospitalier  sé- 
jour, centre  heureux  d'intelligence  et  de  liberté. 
C'est  ainsi  que,  dans  notre  voyage  dans  l'Inde, 
nous  commencerons  par  explorer  les  ruines 
d'une  cité  rivalisant  avec  Rome  en  antiquités  et 
en  étendue,  et  qui  florissait  à  la  tête  des  cités  de 
l'Inde ,  a  l'époque  où  Rome  brillait  dans  toute  sa 
gloire  ;  nous  parcourrons  successivement  plu- 
sieurs autres  débris  intéressans;  et  puis,  après 
avoir  visité  Delhi,  Muttra  ,  Secundra  ,  Umir, 
Ahmedabad,  Lucknau,  Patna,  Dacca,  Be  tiares, 
Nagpore  ,  Hyderabad  et  Seringapatam,  jeté  eu 
passant  un  regard  sur  les  établissement  secon- 
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daires  de  l'Inde,  nous  nous  reposerions  dans  la 
riche,  populeuse  et  hospitalière  Calcutta,  capi- 
tale de  l'Inde  britannique. 

Commençons  par  parler  des  antiquités. 

700  ans  avant  Jésus-Christ,  Gour  était  la  capi- 
tale du  Bengale.  Ses  ruines  s'étendent  sur  un 
espace  d'environ  quinze  milles  de  longueur  sur 
une  largeur  de  trois  milles. 

Un  voyageur  en  a  dessiné  quelques-unes;  il 
pensait  que  la  ville  même  embrassait  l'espace  de 
sept  milles  depuis  la  porte  septentrionale,  qui 
doit  avoir  été  à  Goumaltié,  jusqu'à  la  porte 
méridionale  qui  existe  encore  à  Kutrali.  Les 
faubourgs  s'étendent  beaucoup  plus  loin  ;  on  en 
voit  encore  des  vestiges  dans  un  espace  de  plus 
de  trois  milles ,  au-delà  de  chacune  de  ses  por- 
tes; tout  semble  donc  confirmer  l'opinion  du 
major  Rennel ,  qui  pense  que  cette  ville  s'éten- 
dait dans  un  espace  de  cinquante  milles  le  long 
du  Gange.  Sa  largeur  parait  avoir  été  générale- 
ment de  deux,  et  n'avoir  point  excédé  trois 
milles.  Ce  sont,  pour  l'étendue  et  la  forme,  les 
proportions  de  l'ancienne  INinive,  dont  j'ai  visité 
les  ruines  sur  les  bords  du  Tigre.  Sans  compter 
les  faubourgs ,  la  ville  doit  avoir  couvert  un  es- 
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pace  de  dix-sept  milles  carrés;  en  les  compre- 
nant, et  en  supposant  qu'ils  s'étendissent  seule- 
ment d'un  mille  de  l'est  à  l'ouest,  cet  espace 
doit  avoir  été  de  près  de  soixante  milles  carrés. 
Or  Calcutta  avec  ses  faubourgs  ne  contient  pas 
plus  de  quinze  milles  carrés.  En  estimant  à  cinq 
cent  mille  habitans  la  population  de  Calcutta, 
celle  de  Gour  doit  avoir  été  de  deux  millions; 
aucune  capitale  dans  l'univers,  si  ce  n'est  peut- 
être  Pékin ,  ne  peut  en  approcher. 

Passons  maintenant  dans  la  partie  occidentale 
de  l'Inde  ,  où  les  monumens  antiques  offrent  un 
caractère  plus  varié  et  plus  spécial  que  prescri- 
vait la  nature  du  pays.  Les  principales  antiqui- 
tés de  Salsette  sont  les  temples  souterrains  de 
Kennery ,    construits   dans  le  massif  principal 
de  la  chaîne  de  collines  qui  partage  file  en  deux 
portions  à  peu  près  égales.  Ces  souterrains  sont 
pratiqués  h  des  hauteurs  diverses  sur  chacun  des 
flancs  de   la  colline;  leurs  dimensions  et  leurs 
formes  varient.  La  plupart  paraissent  avoir  servi 
d'habitation  a  des  moines  ou  ermites  ;  à  plu- 
sieurs sont  réunies  des  citernes  profondes  bien 
pourvues  d'eau.  On  y  voit  une  très-belle  cham- 
bre de  forme   carrée ,  dont  les  murs  sont  cou- 
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verts  de?  sculptures,  Toul  autour  règne  un  banc 
de  pierre  ;  on  l'appelle  Durbar ,  et  on  croit  que 
c'était  une  école.  Le  plus  vaste  et  le  plus  remar- 
quable de  ces  souterrains  est  un  temple  d'une 
grande  beauté  et  $Tun  aspect  imposant,  consa- 
cré au  culte  de  Boudha.  Même  en  son  état  ac- 
tuel ,  ce  monument  constituerait  un  très  -  bel 
édifice  religieux.  On  y  entre  par  un  portique 
majestueux  sur  le  devant  duquel ,  mais  un  peu 
à  gauche,  s'élève  une  haute  colonne  de  forme 
octogone,  surmontée  de  trois  lions  couchés  et 
qui  se  tournent  le  dos.  De  chaque  coté  du  por- 
tique est  une  statue  colossale  de  Boudha,  repré- 
sentée les  mains  élevées  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  bénit.  La  cloison  qui  sépare  le 
portique  du  temple  est  revêtue  d'une  suite  de 
ligures  d'hommes  et  de  femmes ,  sculptées  avec 
beaucoup  de  talent  et  qui  paraissent  représenter 
des  danseurs.  Au  centre  est  une  vaste  porte,  et 
immédiatement  au-dessus ,  trois  fenêtres  qu'en- 
toure une  arche  circulaire ,  semblable  à  celles 
que  l'on  voit  à  l'entrée  des  églises  italiennes. 
Cette  salle,  dont  la  longueur  est  de  cinquante 
pieds  et  la  largeur  de  vingt,  forme  un  carré 
oblong  ,  terminé  d'une  manière  semi-circulaire , 
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et  entouré  de  tous  côtés ,  si  ce  n'est  a  l'entrée , 
d'une  colonnade  de  piliers  octogones;  de  ces 
piliers ,  les  douze   qui  de  chaque  côté  sont  les 
plus  rapprochés   de   l'entrée   ont  des  bases  e( 
des   chapiteaux  sculptés  ,  ornement  usité  dans 
tous   les  temples   indiens.   Les   autres  ne   sont 
point  terminés.  Le  plafond  de  ce  souterrain  est 
formé  d'une  voûte  semi-circulaire  et  orné  d'une 
manière  très-siugulière  ,  de  lattes  fort  minces  de 
bois  de  teak ,  qui ,  suivant  la  courbure  de  cette 
voûte  ,  paraissent  disposées  comme  pour  lui  ser- 
vir d'appui  ?  quoiqu'elle  n'ait  pas  besoin  de  ce 
support.  On  y  suspendait  sans  doute  des  lampes 
ou  des  fleurs  dans  les  fêtes  solennelles.  Les  sou- 
terrains innombrables  pratiqués  dans  toutes  les 
parties  de  la  colline  ,  sont   de  forme  carrée  ,  et 
le  plafond  en  est  horizontal  ;  tout  annonce  que 
cette  montagne  contenait  une  cité  souterraine  , 
creusée  dans  les  rochers,  capable  de  contenir 
une  population  de  plusieurs  milliers  d'habitans , 
et  dont  le  temple  principal  était  sans  doute  l'édi- 
fice que  j'ai  décrit  plus  haut;  des  terrasses,  des 
escaliers  en  grand  nombre  ,  conduisent  d'un  sou- 
terrain a  l'autre  et  servaient  de  moyen  de  com- 
munication à  celte  population  étrange   qui  se 
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pressait  en  foule  dans  ces  mêmes  lieux  où  l'on 
n'entend  plus  que  les  pas  du  voyageur  qui 
vient  à  la  hâte  visiter  ces  ruines  dont  le  nom 
même  a  péri,  et  ces  campagnes  autrefois  fertiles, 
aujourd'hui  presque  impraticables,  séjour  insa- 
lubre et  désolé,  devenues  le  repaire  des  tigres 
du  désert. 

Des  temples  souterrains ,  pareils  à  ceux  de 
Kennery,  mais  plus  petits  et  moins  intéressans , 
se  trouvent  à  Monpezier  et  Ambouli,  deux 
villages  sur  la  route  de  Bombay. 

Tous  ces  temples  sont  dans  file  de  Salsetle , 
séparée  de  l'île  plus  petite  de  Bombay  par  un 
bras  de  mer  très-étroit  que  traverse  maintenant 
un  pont.  Mais  sur  le  continent  de  l'Inde,  pres- 
que en  face  de  ces  îles,  et  sur  la  route  de  Pou- 
nah ,  on  en  rencontre  aussi  qui  méritent  d'être 
décrits. 

Le  souterrain  de  Karli  est  environ  h  un  mille 
de  distance  de  la  route  qui  conduit  du  village 
de  Kandaulah  à  celui  de  Karli.  11  est  aussi  en 
face  d'un  précipice  sur  le  flanc  et  environ  au 
tiers  de  la  hauteur  d'une  colline  s'élevant  ver- 
ticalement à  plus  de  800  pieds  au-dessus  de  la 
plaine.  Le  souterrain  contient ,  outre  le  temple 
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principal,  plusieurs  salles  et  galeries  de  deux 
étages ,  dont  quelques  -  unes  ornées  avec  une 
grande  beauté  et  destinées,  évidemment,  comme 
à  Rennery,  a  servir  d'habitation  à  des  moines. 
Le  temple  lui-même  est  construit  sur  le  même 
plan  que  celui  de  Kennery,  mais  une  fois  plus 
vaste ,  et  infiniment  plus  riche  et  plus  magni- 
fique. 

Mais  le  plus  intéressant  des  temples  souterrains 
dans  le  voisinage  de  Bombay ,  est  sans  contre- 
dit celui  d'Elephanta ,  visité  et  décrit  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs.  La  description  la 
plus  fidèle  de  ce  monument  se  trouve  dans  les 
Transactions  de  la  Société  littéraire  de  Bom- 
bay par  M.  Erskine.  Elle  occupe  a  elle  seule  la 
plus  grande  partie  d'un  volume  in-quarto.  Le 
peu  d'espace  que  mon  plan  m'oblige  a  lui  con- 
sacrer ne  pourra  sans  doute  en  donner  qu'une 
idée  bien  imparfaite. 

J'ai  moi-même  aidé  a  lever  le  plan  du  tem- 
ple ;  j'ai  accompagné  cet  homme  distingué  dans 
ses  explorations;  j'ai  joui  de  sa  conversation  in- 
structive. Je  puis  affirmer  l'exactitude  des  détails 
qu'il  a  donnés  au  public  ;  mais,  pour  moi ,  je 
dois  me  contenter  ici  d'un  abrégé  très-succinct. 
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Presque  au  centre  de  la  baie,  a  environ  sept 
milles  du  château  de  Bombay  ,  et  cinq  de  la  rive 
Mahratte ,  on  découvre  une  île  boisée  appelée 
Elephanta ,  célèbre  par  l'un  de  ces  souterrains 
sacrés.  Il  se  compose,  comme  celui  de  Bom- 
bay ,  de  deux  longues  collines  que  sépare  un 
étroit  vallon  ;  sa  circonférence  est  de  trois 
à  quatre  milles.  L'éléphant  de  pierre  qui  a 
donné  son  nom  a  l'île  est  dans  une  plaine  a  en- 
viron un  quart  de  mille  du  rivage ,  vers  le  sud  : 
il  est  de  trois  lois  la  grandeur  naturelle,  gros 
sièrement  sculpté  d'un  seul  bloc  de  rocher  noir, 
et  dans  un  état  déplorable  de  mutilation.  11  a  sur 
le  dos  un  animal  qu'on  dit  être  un  tigre  ,  mais 
qui  n'a  plus  aucune  forme  reconnaissable.  Un 
sentier  raide  et  étroit  conduit  du  rivage  sur  la 
colline  ,  a  travers  des  bois  et  des  précipices.  Au 
bout  d'un  demi-mille,  on  rencontre  le  premier 
édifice  souterrain.  C'est  une  sorte  de  portique 
que  soutiennent  deux  piliers  et  deux  pilastres , 
et  qui  paraît  avoir  été  destiné  à  former  l'en- 
trée d'un  temple  taillé  dans  le  roc,  qui  n'a  pas 
été  exécuté.  A  un  quart  de  mille  plus  loin,  aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  plus  élevée  des 
deux  collines,  se  trouve  le  grand  souterrain  ;  il 
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esl  dans  une  situation  admirable,  et  mérite  tous 
les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués. 

En  y  comprenant  les  salles  environnantes ,  le 
grand  temple  a  une  longueur  de  deux  cents 
pieds ,  sur  une  largeur  de  cent  cinquante.  Il  ex- 
cède par  ses  dimensions  le  souterrain  principal 
de  Salsetle ,  mais  il  n'en  a  pas  la  hauteur  :  mal- 
gré le  nombre  et  la  richesse  des  décorations  , 
le  spectateur  ne  peut  oublier  qu'il  est  dans 
un  souterrain;  à  Saïsette,  la  concavité  des  voûtes, 
la  uoblesse  des  colonnes  donnent  à  tout  l'édi- 
fice un  aspect  majestueux  ;  et  cependant ,  à  Ele- 
phanta ,  on  éprouve  un  sentiment  plus  vif  de 
surprise  et  d'admiration. 

On  aperçoit  trois  rangs  de  colonnes  massives 
taillées  dans  le  roc ,  formant  trois  magnifiques 
avenues  qui  conduisent  a  la  grande  Idole  sur 
laquelle  la  vue  se  termine.  Une  lumière  bleuâtre 
donne  a  cet  ensemble  quelque  chose  de  lugubre 
et  de  solennel. 

La  figure  du  milieu  se  compose  de  trois  têies, 
qui  s'élèvent  de  la  porte  a  la  voûte ,  a  une  hau- 
teur d'environ  quinze  pieds. 

De  ces  trois  têtes  ,  celle  du  milieu,  qui  a  quatre 
pieds  de  large,  esl  \uc  de  lace  et  porte  Fem-> 
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preinte  d'une    dignité  calme  :  la  lète   et  le  cou 
sont  couverts  d'ornemens  magnifiques  ;  la  tête  a 
gauche  est  vue  de  profil  et  revêtue  d'une  riche 
coiffure;  dans  une  main  elle  tient  une  fleur  de 
loto  ,  dans  l'autre  un  fruit  qui  ressemble  a  une 
grenade  ;  à  son  poignet  un  anneau  comme  ceux 
que  portent  les  Indous.  L'expression  de  sa  phy- 
sionomie est  agréable  :  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  tête  qui  est  a  droite,  et  vue  aussi  de  profil 
Le  front  se  projette  ;  le  regard  est  farouche  ;  des 
serpens  forment  la  chevelure,  et  on  distingue 
un  crâne  humain  qui  couvre  la  tête  comme  d'une 
coiffure  :  une  main  tient  un  énorme  serpent;  un 
plus  petit  est   dans  l'autre  ;  tout   est  propre  à 
frapper  d'un  sentiment  de  terreur.  Chaque  côté 
de  la  niche   est  soutenu  par  une  figure  colos- 
sale qui  s'appuie  sur  une  main.  Il  y  a  de  chaque 
côté  de  cette  niche  une  autre  niche  d'une  éten- 
due considérable  et  couverte  de  figures.  Au  mi- 
lieu de  la  niche  de  droite  s'élève  une  figure  de 
femme  de  forme  colossale ,  et  n'ayant  qu'une 
mamelle.;  cette  figure  a  quatre  bras  :  la  première 
des  deux  mains  droites  s'appuie  sur  la  tête  d'un 
taureau  ,  l'autre  tient  un  cobra  di  capello;  la  se- 
conde main  eauche  tient  un  bouclier  rond;  la 
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tète  est  richement  ornée;  a  droite  est  une  figure 
d'homme  portant  un  instrument  qui  ressemble  à 
un  trident  ;  à  gauche ,  une  femme  tenant  un 
sceptre  ;  près  de  la  figure  principale  est  un  jeune, 
homme  monté  sur  un  éléphant;  au-dessus  est 
une  figure  a  quatre  têtes,  portées  par  des  cygnes 
et  des  oies  ;  en  face  ,  une  figure  d'homme  à  qua- 
tre bras ,  porté  sur  les  épaules  d'un  autre  qui , 
dans  l'une  de  ses  mains,  tient  un  sceptre;  au 
sommet  de  la  niche  on  aperçoit  de  petites  figures 
dans  diverses  attitudes,  et  qui  paraissent  portées 
sur  des  nuages. 

A  droite  et  a  gauche  de  ces  groupes  est  une 
chambre  obscure ,  regardée  autrefois  comme  sa- 
crée :  aujourd'hui  c'est  la  demeure  des  scor- 
pions, des  araignées  et  des  serpens.  Sur  la  gau- 
che du  dernier  groupe  que  nous  avons  décrit , 
on  voit  une  figure  d'homme  qui  paraît  conduire 
une  femme  vers  une  figure  majestueuse  assise 
dans  un  coin  de  la  niche ,  la  tête  couverte  a  la 
manière  des  juges  anglais  lorsqu'ils  siègent  au 
tribunal  :  on  lit  dans  les  traits  de  la  femme  l'ex- 
pression de  la  modestie  et  d'une  timide  hésita- 
tion; une  figure  d'homme  placé  derrière  elle 
la  fait  avancer  ;  plusieurs  figures  plus  petites  en- 
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trent  aussi  dans  la  composition  de  ce  groupe. 
En  lace  se  trouve  une  autre  niche,  contenant 
une  ligure  qui  attire  forcément  l'attention  du 
spectateur  ;  c'est  une  figure  colossale  de  femme 
a  huit  bras  ;  à  l'un  de  ses  bras  gauches  pend  un 
ceinturon  composé  de  tètes  humaines  ;  l'une  des 
mains  droites  tient  une  épée  levée  sur  une 
figure  qui  parait  agenouillée  sur  un  bloc  que 
soutient  la  main  gauche  correspondante  ;  sous 
l'un  de  ses  bras  s'élève  un  cobra  di  capello.  On 
remarque,  parmi  les  ornemens  singuliers  de  la 
tête, un  crâne  humain;  et  au-dessus  sont  repré- 
sentées diverses  figures  affligées  et  souffrantes; 
plusieurs  sont  mutilées ,  entre  autres  la  figure 
principale  qui  porte  l'expression  d'une  effrayante 
férocité. 

Mais  ces  détails  sont  immenses:  il  nous  est  im- 
possible de  les  continuer.  D'autres  objets  d'une 
importance  égale  réclament  notre  attention  ; 
nous  allons  donc  passer  a  Ellora. 

Les  excavations  d'Ellora  sont  pratiquées  dans 
une  colline  d'une  élévation  moyenne  ,  ayant  la 
forme  d'un  croissant ,  à  environ  un  mille  du 
petit  village  d'Ellora;  les  pointes  du  croissant 
s'élèvent   a  une    hauteur  considérable  au -des- 
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sus  du  niveau  du  terrain  intermédiaire.  L'as- 
pect  de  cette  cité  désolée  porte  à  l'âme  un 
sentiment  d'étonnement  mêlé  de  douleur.  Le 
nombre  et  la  magnificence  des  temples  souter- 
rains, l'étendue  et  l'élévation  de  quelques  uns, 
dans  d'autres  la  diversité  infinie  des  sculptures  , 
la  variété  curieuse  que  présentent  les  décou- 
pures, le  minutieux  des  détails,  le  travail  des 
colonnes,  la  richesse  des  dessins  mythologiques, 
les  niches  consacrées,  les  statues  colossales,  tout 
saisit  et  confond  le  spectateur  étonné. 

Cet  étonnement  fait  place  a  un  sentiment 
non  moins  naturel  ;  on  se  demande  comment  de 
si  prodigieux  efforts  du  travail  et  du  talent  nous 
ont  été  transmis  par  des  siècles ,  qui  certes 
n'étaient  pas  barbares  ,  sans  que  rien  puisse  nous 
apprendre  a  quelle  main  sont  dus  ces  dessins 
et  ces  plans,  et  quelle  nation  puissante  les  a  exé- 
cutés. 

L'empire  dont  ces  monumens  ont  été  la  gloire, 
cet  empire  a  passé ,  et  point  laissé  d'annales.  La 
religion  a  laquelle  nous  devons  une  partie  de 
ces  travaux,  existe  encore  ;  le  reste  a  disparu  avec 
les  auteurs  de  ces  merveilles. 

Sur  la  colline ,  a  deux  cents  pas  au-dessus  de 
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Cour  de  l'Inde,  est  sculpté,  dans  un  rot:  de  basalte 
noire,  une  figure  colossale  de  Boudha  ou  Pa- 
risnauth,  complètement  nue,  assise  sur  un  char, 
comme  l'indique  une  roue  qui  se  projette  de  la 
moitié  de  son  diamètre  ;  de  chaque  côté  de  la 
roue  sont  des  têtes  d'éléphans  et  de  tigres  qui 
supportent  le  siège. 

Sur  une  projection  horizontale ,  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  roue  ,  est  gravée  une  table 
astronomique;  la  figure,  qui  a  dix  pieds  de  haut, 
est  assise  les  jambes  croisées,  les  mains  l'une 
dans  l'autre  sur  les  cuisses  ;  une  chevelure  bou- 
clée semble  couvrir  sa  tête ,  sur  laquelle  se  pro- 
jette l'ombre  d'un  serpent  à  plusieurs  têtes,  dont 
le  corps  roulé  en  replis  redoublés  derrière  l'i- 
mage lui  sert  comme  d'un  coussin  sur  lequel 
elle  s'appuie.  Le  Cour  de  l'Inde  consiste  en 
trois  souterrains  ensemble;  on  y  entre  par  une 
porte  superbe  taillée  dans  le  roc,  sur  laquelle 
sont  deux  lions  couchans  ;  au  centre  de  l'en- 
ceinte dans  laquelle  cette  porte  conduit  ,  se 
trouve  une  pagode  artistemcnt  sculptée  ;  a  gau- 
che est  un  fort  bel  obélisque  surmonté  d'un 
groupe  de  figures  humaines  assises;  et  adroite, 
un  éléphant  sans  cavalier. 
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Le  plus  occidental  des  souterrains  supérieurs, 
qu'on  nomme  Cour  c!e  Juggernaulh ,  dans  lequel 
on  descend  par  un  escalier,  a  soixante-un  pieds 
de   longueur  sur  quarante-huit  de  largeur.   Le 
plafond  est  horizontal ,  soutenu  par  seize  piliers 
et  douze  pilastres;   sa  hauteur  varie  de  treize 
pieds  huit  pouces  a  quatorze  pieds  six  pouces  ; 
dans  un  coin  de  la  grande  salle   est  une  figure 
dé  Boudha  ou  Parisnauth  ,  dans  la  même  attitude 
que  celle  dont   nous    avons    parlé  plus  haut , 
mais  sur  la  tête  de  laquelle  se  projette  l'ombre 
d'un  triple  parasol ,  au  lieu  d'un  serpent  à  plu- 
sieurs têtes. 

Le  Palais    nuptial    est  le   souterrain   auquel 

on  arrive   ensuite.   C'est   le    premier   des    neuf 

qui    occupent  le   milieu    de  la  colline  ,  et    qui 

portent  évidemment  l'empreinte  du  travail  des 

Brahmines.    Il    est    à    une    distance    d'environ 

deux  cents  pieds  du  dernier  que  nous  venons 

de  décrire  :  c'est  la  pièce  la  plus  considérable 

de  toutes  ces  excavations,  sa  longueur  étant  de 

dix-huit  pieds  et  sa  largeur  de  cent  cinquante  ; 

la  hauteur  du  plafond  est  en  certains  endroits 

d'un  peu  plus ,  en  d'autres  d'un  peu  moins  de 

dix-neuf  pieds.  11  y  a  vingt-huit  piliers  et  vingt 

ii 
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pilastres  ;  on  entre  dans  cette  immense  excavation 
par  un  passage  taillé  dans  le  roc ,  de  cent  pieds 
de  long  sur  huit  de  large.  Kous  arrivons  main- 
tenant au  temple  qui  a  de  tout  temps  excité  le 
plus  d'admiration,  appelé  le  Paradis.  Il  serait 
difficile  d'en  donner  une  idée  complète  sans 
le  secours  d'une  gravure.  Le  détail  des  sculp- 
tures que  renferme  ce  monument  remplirait 
seul  un  volume.  Il  consiste  en  une  pagode 
taillée  dans  le  roc,  ayant  la  forme  d'un  pain  de 
sucre  ;  sa  longueur  est  de  cent  pieds  ,  sa  circon- 
férence de  cinq  cents. 

Du  portique  on  passe  dans  une  salle  longue 
de  soixante-six  pieds  quatre  pouces,  large  de 
cinquante -cinq  pieds  huit  pouces;  sa  hauteur 
moyenne  est  de  seize  pieds  et  demi  à  près  de  dix- 
huit  pieds.  Le  plafond  horizontal  est  soutenu  par 
seize  piliers  et  vingt  -  deux  pilastres  ;  au  centre 
de  la  salle  on  a  pratiqué  une  ouverture  dans  la 
forme  d'un  parallélogramme  ,  et  a  l'extrémité  de 
l'enceinte  est  un  enfoncement  de  forme  pyrami- 
dale, où  se  trouve  le  détestable  emblème  auquel 
le  temple  est  consacré.  Des  deux  côtés  de  ce 
sanctuaire  sont  cinq  autres  chapelles,  ou  cham- 
bres pyramidales,  communiquant  par  une  plate- 
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forme  de  rocher  avec  le  corps  du  temple;  toutes 
sont  ornées  de  sculptures  habilement  travaillées. 
Des  éléphans,  des  tigres,  des  griffons  alternati- 
vement entremêlés  ,  soutiennent  sur  leur  dos 
tout  le  temple  avec  les  chambres ,  son  porti- 
que ,  etc.  INous  pourrions  continuer  cette  des- 
cription ;  nous  préférons  passer  à  des  objets  éga- 
lement intéressans. 

On  trouve  a  Woone ,  ville  en  ruines  faisant 
partie  des  possessions  de  Halkar,  à  dix  milles 
de  Kurgoon,  de  magnifiques  débris  de  temples 
de  forme  pyramidale  ,  dont  l'examen  peut  servir 
à  jeter  un  jour  nouveau  sur  ces  antiques  monu- 
mens.  Ils  consistent  en  huit  vastes  pagodes  et 
quatre  plus  petites ,  avec  des  vestiges  de  plu- 
sieurs autres  ;  ces  pagodes  sent  d'une  construc- 
tion singulière;  on  y  aperçoit  un  art  exquis; 
de  belles  sculptures  s'y  trouvent  prodiguées , 
ainsi  que  des  ornemens  de  toute  espèce. 

Elles  sont  bâties  avec  des  pierres  de  granit  sans 
ciment,  mais  fixées  entre  elles  par  des  crampons 
en  fer  de  trois  en  trois  pouces  de  distance.  Quel- 
ques-uns des  blocs  qui  supportent  la  partie  supé- 
rieure des  portes  et  des  entablemens  ,  ont  une 
longueur  de  quatorze  a  quinze  pieds,  avec  une 
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largeur  et  une  épaisseur  proportionnées.  Dans 
une  des  plus  vastes  pagodes ,  est  une  immense 
statue,  haute  de  treize  pieds,  formée  d'un  seul 
bloc  de  granit  ;  et  h  ses  côtés  sont  d'autres  sta- 
tues semblables,  de  la  hauteur  de  huit  pieds  deux- 
pouces.  Le  piédestal  de  ces  dernières  porte 
des  inscriptions;  les  formes  sont,  en  général , 
mal  proportionnées;  les  cheveux  sont  bouclés, 
les  lèvres  épaisses  ,  les  oreilles  fort  longues;  ces 
figures  sont  entièrement  nues ,  sans  bagues ,  ni 
bracelets,  ni  ornement  quelconque,  à  l'excep- 
tion d'une  figure  de  femme  qui  a  une  espèce  de 
sachet. 

Il  y  a  dans  les  entablemens ,  les  colonnes,  etc. , 
une  grande  quantité  de  petites  figures  en  relief 
très-bien  sculptées,  et  les  chapiteaux  des  colonnes, 
ainsi  que  d'autres  parties  de  l'édifice  ,  sont  sou- 
tenus par  des  figures  de  femmes  fort  habilement 
exécutées,  et  dans  des  attitudes  gracieuses.  Les 
inscriptions  qui  ont  pu  être  déchiffrées  portent 
la  date  du  milieu  du  deuxième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Les  échantillons  de  sculptures,  re- 
cueillis à  Woone,  sont  supérieurs  a  tout  ce 
qu'on  connaît  de  fart  des  Indiens  modernes.  On 
dit  que  ces  temples  étaient  au  nombre  de  quatre- 
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vingt-dix-neuf  ;  mais  que  les  Musulmans  les  ont 
mutilés  et  en  partie  détruits;  et,  en  effet,  les 
matériaux  ont  servi  à  la  construction  d'un  grand 
nombre  de  maisons  de  la  ville. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  ,  à  Orissa,  le 
temple  fameux  du  Moloch  indien,  dont  le  doc- 
teur Claudius  Buchanan  a  si  admirablement  re- 
produit Thorrible  et  dégoûtant  tableau  ;  Ellich- 
pour,  capitale  du  Bérar,  jolie  ville,  mais  qui 
n'a  rien,  du  reste,  de  remarquable  ;  Beder,  ca- 
pitale des  cinq  royaumes  mahométans,  qui  offre 
le  pittoresque  assemblage  de  mausolées  splendi- 
des ,  de  mosquées  en  ruines  et  de  palais  crou- 
lans;  le  fameux  fort  de  Golconde,  s"élevant ma- 
jestueusement du  haut  de  son  rocher  conique, 
et  Hyderabad,  capitale  du  royaume  de  Nizam. 
On  dit  que  cette  ville  contient  plus  de  Mahomé- 
tans opulens  qu'aucun  autre  endroit  de  Décan 
ou  de  l'Inde  centrale  ;  cependant  les  tombeaux 
y  sont  inférieurs  à  ceux  de  Beder  ,  et  le  seul 
édifice  digne  d'y  être  remarqué ,  est  la  mosquée 
de  la  Mecque,  bâtie  en  pierres,  dans  un  beau 
style  d'architecture ,  et  dont  on  découvre  au 
loin  les  hauts  minarets. 

Visitons  maintenant  quelques-uns  des  temples 
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et  des  cités  ea  ruines  du  nord  de  l'Inde,  cai 
toutes  les  parties  de  cette  immense  contrée  mé- 
ritent de  tixer  l'attention. 

Oojein,  L'UjjagÎBÛ  des  Indous  Purenas,  et  l'O- 
zène  de  Ptolémée,  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  ciléb  saintes  de  l'Iudoustan.  Il  y  a 
plus  de  dix-huit  siècles  que  cette  ville  était  le 
siège  de  l'empire,  des  arts  et  des  sciences,  sous 
le  rcgiie  de  l'illustre  Yikrancatiga  ,  don!  l'avé- 
nement  au  tronc  l'orme  ie  commencement  de 
Tète  indienne.  Les  géographes  et  astronomes  de 
l'Inde  l'ont  passer  par  cette  ville  le  premier  mé- 
ridien. Elle  est  située  sur  la  rive  orientale  de  la 
rivière  de  Seeprah  ,  sous  le  vingt-troisième  de- 
gré onze  minutes  de  latitude ,  soixante-quinze 
degrés  cinquante-une  minutes  de  longitude,  à 
seize  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  ville  moderne  est  a  un 
mille  au  sud  de  la  cité  autique ,  qui  a  été  renver- 
sée par  quelque  catastrophe  physique;  la  légende 
indoue  dit  qu'une  pluie  de  terre  a  enseveli  la 
ville  et  les  habitans.  Sur  remplacement  qu'on 
croit  avoir  été  occupé  par  l'ancienne  ville,  eu 
creusant  a  une  profondeur  de  dix-huit  a  vingl 
pieds,  ou  trouve   des  murs  entiers   de  briques, 
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des  colonnes  de  pierre,  et  des  pièces  de  bois 
d'une  dureté  extraordinaire.  Les  briques  ainsi 
déterrées  sont  employées  à  bâtir;  quelques- 
unes  sont  beaucoup  plus  grosses  qu'on  ne  les 
fait  maintenant.  On  déterre  aussi  en  certains  en- 
droits des  ustensiles  de  diverses  sortes;  et  on 
trouve  des  pièces  de  monnaie ,  soit  en  creusant, 
soit  dans  le  lit  formé  par  les  pluies  périodiques. 
Entre  ce  lieu  et  la  nouvelle  ville  est  un  en- 
foncement, où  la  tradition  rapporte  que  la  ri- 
vière Seeprah  coulait  autrefois;  à  l'époque  où 
la  ville  fut  ensevelie  ,  elle  changea  de  cours 
et  coule  maintenant  vers  l'ouest.  Près  de  ces 
ruines  souterraines,  sur  la  rive  actuelle  de  la 
Seeprah ,  est  le  souterrain  du  rajah  Bhirtery. 
De  là  on  descend,  de  la  hauteur  d'un  homme, 
dans  un  appartement  soutenu  comme  celui  de 
dessus  par  des  piliers  en  pierre.  Il  s'étend  d'a- 
bord vers  l'est,  puis  vers  le  sud.  A  gauche  sont 
deux  chambres  d'environ  sept  pieds  de  hauteur, 
à  l'extrémité  sud  qui  probablement  conduisait 
dans  d'autres  apparlemens  ,  mais  qui  mainte- 
nant est  encombrée  de  terre.  Les  faquirs  qui 
résident  en  ce  lieu  disent  qu'il  y  avait  là  un 
passage  qui  conduisait  a  Benarès  et  à  Iturdwar, 
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ei  que  le  gouvernement  en  a  t'ait  condamner 
la  porte  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans,  parce 
que  plusieurs  personnes  s'étaient  perdues  dans 
le  labyrinthe. 

Quant  à  la  catastrophe  qui  a  détruit  cette 
ville ,  on  remarque  qu'il  n'y  a  parmi  les  ruines 
aucune  scorie  volcanique  ,  ni  aucun  pic  coni- 
que dans  les  environs,  qui  pourrait  faire  croire 
à  une  destruction  semblable  à  celle  dont  Pom- 
péï  lut  victime.  Un  tremblement  de  terre  est 
plus  probable;  la  seule  objection  réside  dans 
l'état  complet  où  l'on  assure  que  se  trouvent 
les  murs.  On  peut  avec  plus  de  certitude  attri- 
buer la  cause  de  la  catastrophe  a  une  inonda- 
tion ;  et  en  effet,  pendant  une  inondation  a 
Oojein,  la  rivière  monta  à  une  telle  hauteur, 
qu'elle  inonda  une  grande  partie  de  la  ville 
nouvelle,  bien  qu'elle  soit  située  sur  une  rive 
très-élevée.  Plusieurs  maisons  de  la  ville ,  ainsi 
que  plusieurs  villages  des  environs ,  furent  em- 
portés par  le  torrent. 

Dirigeons-nous  de  nouveau  vers  le  sud ,  où  de 
nouveaux  objets  intéressans  nous  attendent. 

Les  plus  nobles  débris  de  la  splendeur  maho- 
métane  se  trouvent  a  Beejapour ,  appelée,  avec 
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raison  la  Palmyre  du  Décan.  La  masse  de  ses 
ruines  est  immense.  A  l'aspect  de  l'énorme  quan- 
tité de  tombeaux ,  de  mosquées  ,  de  caravansé- 
rails et  d'édifices  de  tous  les  genres  qu'offrent  ces 
débris ,  on  doit  croire  que  cette  ville  a  été  une 
des  plus  vastes  de  l'Inde.  En  s'approcha nt  de 
la  ville  par  le  nord  du  village  de  Runnoor,   à 
une  distance  de  quatorze  lieues,  l'œil  du  voya- 
geur découvre   le  superbe   dôme   du   tombeau 
de  Mahomet  Shah  :   de  plus  près  on  croit  voir 
une  capitale  magnifique  et  populeuse ,  tant  est 
grand  le  nombre  des  dômes ,   des  flèches  ,    et 
des  édifices  qui  s'offrent  a  la  vue;  et,  bien  que 
le  chemin  qui  conduit  aux  murs  d'enceinte  ne 
traverse  que  des  ruines,  cependant  le  bon  état  des 
murailles,  les  canons  aux  embrasures,  les  gardes 
placés    aux   ports,   tout  communique    l'illusion 
d'une  ville  habitée;  mais,  en  entrant,  cette  illu- 
sion s'évanouit  pour  faire  place  au  plus  doulou- 
reux contraste   entre  l'état  de  conservation  des 
édifices  consacrés  à  la  mémoire  des  morts  ,  et  la 
destruction  totale  de  tout  ce  qui  servit  d'habi- 
tation aux  vivans. 

Le  temps  a   encotnbré  de  débris  ces  rues  où 
une  loule  nombreuse  ralentissait  seule  le  pas- 
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sage  ;  le  silence  et  la  solitude  habitent  où  ré- 
sonnaient autrefois  les  bruits  d'une  cité  popu- 
leuse. 

Cette  esquisse  imparfaite  el  rapide  des  anti- 
quités de  l'Inde,  insuffisante  sans  doute  pour 
l'antiquaire,  suffira  cependant  pour  donner  une 
idée  générale  de  l'ancienne  grandeur  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  de  son  histoire,  de  ce 
pays  naguère  populeux  ,  opulent  et  civilisé. 
Nous  allons  donc  passer  maintenant  aux  villes 
modernes  de  l'Inde,  commençant  au  nord  par 
la  capitale  du  Mogol.  et  arrivant  successivement 
aux  cités  qui  se  rapprochent  de  l'équateur  et  de 
la  mer. 

Les  ruines  de  l'ancienne  Delhi  s'étendent 
dans  une  circonférence  de  vingt  milles:  mais  la 
ville  actuelle  n'a  qu'environ  sept  milles  de  cir- 
cuit. Elle  est  située  sur  une  chaîne  de  collines 
de  rochers,  et  entourée  d'une  muraille  crénelée 
que  le  gouvernement  anglais  a  fortifiée  de  bas- 
tions et  de  glacis.  Un  grand  nombre,  des  maisons 
qu'elle  renferme  sont  vastes  et  élevées;  il  y  a 
un  grand  nombre  de  mosquées  avec  de  hauts 
minarets  et  des  dômes  dotés;  mais  les  édifices 
qui  dominent  tous  les  autres  sont  le  palais  ,  corn- 
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posé  d'un  vaste  assemblage  de  tours  et  de  murs 
crénelés,  et  le  Jumma  Musjeed ,  le  plus  vaste 
et  le  plus  magnifique  édifice  que  l'art  des  Mu- 
sulmans ait  élevé  dans  l'Inde.  Les  matériaux 
dont  se  composent  principalement  toutes  ces 
constructions,  sont  du  granit  rouge,  très-agréa- 
ble à  L'œil,  entremêlé,  comme  ornement,  de 
marbre  blanc;  l'architecture  en  est  simple  et 
d'un  effet  imposant. 

L'espace  entre  la  porte  d'Agra  et  le  tombeau 
d'Humaioon  offre  un  spectacle  de  douleur  et  de 
désolation;  partout  des  ruines,  des  tombeaux, 
des  f'ragmens  d'ouvrages  de  briques  ,  des  pierres 
de  taille  détachées ,  du  granit ,  du  marbre  sont 
là  épars  sur  un  sol  rocailleux  et  stérile  _,  et  qui 
n'offre  ni  arbre ,  ni  trace  de  culture ,  si  ce  n'est 
en  un  ou  deux  endroits. 

C'était  la  l'ancienne  Delhi ,  fondée  par  les  rois 
Palans  sur  les  ruines  d'une  cité  indienne  plus 
vaste  encore,  Indiaput,  qui  s'étendait  principale- 
ment à  l'ouest.  Le  nom  officiel  de  la  ville  ac- 
tuelle est  Shahjehanpour  (\  ille  du  roi  de  l'uni- 
vers); mais  le  nom  de  Delhi  est  le  seul  qu'on 
emploie  dans  la  conversation,  et  même  en  écri 
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vaut,  excepté  lorsque  récrit  doit  passer  sous  les 
jeux  de  l'empereur. 

Le  principal  objet  de  curiosité  dans  la  ville 
moderne,  est  le  Jumma  Musjeed  ou  grande  ca- 
thédrale mahométane.  Ce  superbe  édifice  lut 
commencé  par  Shahjehan  dans  ia  quatrième  an- 
née de  son  règne,  et  terminé  dans  la  dixième, 
ayant  coûté  dix  laks  de  roupies  (deux  millions 
et  demi  de  francs).  L'emplacement  a  été  bien 
choisi;  c'est  une  éminence  rocailleuse.  Qn  y 
monte  par  un  escalier  de  trente-cinq  marches  de 
pierre;  l'entrée  est  bâtie  en  pierres  rouges;  les 
portes  sont  revêtues  de  cuivre  travaillé.  La  ter- 
rasse sur  laquelle  est  construite  la  mosquée ,  est 
un  carré  d'environ  quatorze  cents  pas,  pavé  de 
pierres  rouges  et  entouré  d'une  colonnade  ar- 
quée de  la  même  matière ,  avec  des  pavillons 
octogones  de  distance  en  distance.  Au  centre  est 
un  large  réservoir  de  marbre  avec  de  petites  fon- 
taines auxquelles  le  canal  fournit  de  l'eau  a  l'aide 
de  moyens  mécaniques.  De  cette  cour,  la  vue 
domine  sur  toute  la  ville. 

On  éprouve  un  vif  sentiment  de  compassion 
en  comparant  l'humble  état  iictuel   de  cette  fa  - 
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mille  des  rois   du  Delhi,  avec  ce  quelle  était 

quand  Bernier  visita  ces  contrées. 

Voici  la  description   que  donne  ce  voyageur 

du  grand  Mogol  de  son  temps.  «  Le  roi  parut 
alors  assis  sur  son  trône  au  bout  de  la  grande 
salle,  et  revêtu  du  costume  le  plus  magnifi- 
que. Sa  veste  était  de  satin  blanc  richement 
brodé  d'or  et  de  soie.  Le  turban  de  drap  d'or 
était  surmonté  d'une  aigrette  dont  la  tige 
était  composée  de  diamans  d'une  grosseur  et 
d'un  prix  inestimable ,  outre  une  topaze  orien- 
tale dont  rien  n'égale  la  richesse  et  qui  bril- 
lait comme  un  soleil.  Un  collier  formé  de 
perles  immenses,  tombait  comme  un  chape- 
let sur  sa  poitrine.  Le  trône  porté  sur  six 
pieds  massifs ,  qu'on  disait  être  d'or ,  étince- 
lait  de  rubis,  d'émeraudes  et  de  diamans.  Au- 
tant que  je  puis  m'en  souvenir  il  était  estimé 
a  une  valeur  de  quarante  millions  de  roupies 
(  cent  millions  de  francs).  Il  avait  été  construit 
par  ordre  de  Shahjehan,  père  d'Aurengzeb, 
afin  de  déployer  l'immense  quantité  de  pierres 
précieuses,  successivement  accumulées  dans  le 
c  trésor  par  la  dépouille  des  anciens  rajahs  et 
c  Patans,  et  par  les  présens  que  chaque  omrah 
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((  devait  l'aire  au  monarque  à  certaines  letes  an- 
«  miellés.  Le  travail  ne  répond  pas  à  la  matière. 
«  Cependant  deux  paons,  couverts  de  joyaux 
a  et  de  perles,  sont  fort  habilement  exécutés. 
«  Ils  sont  l'ouvrage  d'un  ouvrier  français  d'un 
«  grand  talent,  qui,  après  avoir  trompé  plusieurs 
«  monarques  européens  avec  de  faux  diamans 
((  qu'il  fabriquait  avec  un  art  tout  particulier, 
t(  avait  cherché  un  asile  dans  la  cour  du  Grand 
«  Mogol ,  où  il  avait  fait  sa  fortuue.  Au  pied 
«  du  trône  étaient  assemblés  tous  les  omrahs 
»  magnifiquement  vêtus,  sûr  une  estrade  qu'en- 
«  tourait  une  grille  d'argent,  et  au-dessus  de 
«  laquelle  s'étendait  un  vaste  dais  de  brocard 
«  avec  de  larges  franges  en  or.  » 

Un  autre  objet  de  curiosité  est  le  Cuttub  Mi~ 
nar.  C'est  une  tour  ronde  formant  un  polygone 
a  vingt-sept  faces  ;  sa  hauteur  est  de  deux  cent 
quarante-deux  pieds;  elle  a  cinq  étages,  qui 
plus  ils  s'élèvent,  plus  ils  diminuent  en  circonfé- 
rence. L'étage  inférieur,  qui  est  a  une  hauteur 
de  quatre-vingt-dix  pieds,  se  partage  en  vingt- 
sept  compartimens  angulaires  et  demi-cylindri- 
ques sur  lesquels  sont  gravés  en  vieux  carac- 
tères arabes  des  passages  du  Coran.  Le  second 
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étage,  divisé  en  comparlimens  demi-cylindri- 
ques, s'élève  de  5o  pieds.  Le  troisième,  à  com- 
parlimens angulaires  seulement ,  a  4°  pieds 
de  hauteur.  Jusque-là  le  bâtiment  se  compose 
de  magnifique  granit  rouge.  Les  4e  et  5e  étages , 
chacun  d'une  hauteur  de  23  pieds,  sont  construits 
d'un  très-beau  marbre  blanc  à  surface  polie.  Un 
balcon,  soutenu  par  des  appuis  en  pierre,  règne 
autour  de  l'édifice  entre  chaque  étage.  Une  ma- 
gnifique coupole,  appuyée  sur  4  arcades  de  gra- 
nit rouge ,  couronne  tout  l'édifice.  On  arrive  a 
son  sommet  par  un  escalier  de  384  degrés  ;  une 
multitude  de  mosquées  en  ruines,  de  tombeaux , 
etc.,  environnent  cette  tour;  la  plupart  de  ces 
monumens  sont  dans  le  style  d'architecture  Pa- 
tane  et  quelques-uns  sont  d'une  grande  beauté. 
On  en  remarque  un  entre  autres  sur  une  col- 
line ,  et  environné  de  tours  et  de  parapets  ; 
son  architecture  simple  et  solide  parait  admira- 
blement répondre  à  la  triple  destination  d'une 
construction  musulmane  ,  une  forteresse  ,  un 
tombeau,  un  temple.  Ces  Patans  bâtissaient 
comme  des  géans ,  et  donnaient  à  leurs  travaux 
le  fini  d'un  joaillier.  Cependant,  avec  quelque 
profusion  que.  les  ornemens  soient  prodign 
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une  économie  pleine  de  goût  a  préside  à  leur 
distribution,  et  jamais  ils  ne  détruisent  i'etFet 
général  et  le  caractère  grave  de  l'édifice  qu'ils 
décorent. 

La  ville  est  sous  le  280  41'  de  latitude,  770 
5'  de  longitude.  Sa  population,  qui,  sous  le  règne 
d'Aurengzeb,  était ,  dit-on ,  de  2,000,000,  est 
aujourd'hui  à  peu  près  le  dixième  de  ce  nombre. 

Muttra  est  une  ville  grande  et  remarquable, 
révérée  par  les  Indiens  pour  son  antiquité  et  ses 
rapports  avec  leurs  légendes ,  principalement 
comme  étant  le  bien  de  naissance  de  leurs  fabu- 
leux Krishna  ou  Apollon.  En  conséquence,  on  y 
voit  abonder  les  perroquets,  les  paons,  les  tau- 
reaux et  les  singes.  On  voit  ces  derniers  courir 
comme  des  chats  sur  les  toits  des  maisons  et 
le  long  des  murs.  On  voit  là  un  château  en 
ruines  sur  les  bords  de  la  Jumma,  et  une  mos- 
quée magnifique,  quoique  portant  de  tristes 
marques  des  ravages  du  temps;  quatre  minarets 
s'élèvent  majestueusement  aù-dessùscTelle  . 

Secundra  n'est  plus  maintenant  qu'un  village 
ruiné,  sans  bazar;  il  est  cependant  remarquable 
en  ce  qu'il  contient  le  tombeau  d'Acbar,  l'un 
des  plus  superbes  mausolées  de  l'Inde.  11  occupe 
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un  espace  d'environ  40  arpens ,  dont  l'enceinte 
est  formée  par  un  mur  revêlu  de  parapets  flan- 
qués ,  à  ses  angles,  de  tours  octogones  ,  avec  qua- 
tre pavillons   découverts  et  quatre  magnifiques 
portes   de  granit  rouge.  La  principale   est  en- 
châssée de  marbre  blanc,  et  a  quatre  hauts  mina- 
rets de  marbre.  L'intérieur  est  planté  d'arbres , 
partagés  en  allées,  qui  aboutissent  au  bâtiment 
central.  Cet  édifice  est  entouré  extérieurement 
d'arcades,  de  galeries,  de  dômes  qui  diminuent 
graduellement   en   dimension    à   mesure    qu'ils 
s'élèvent,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  terminent  en  une 
plateforme  carrée  de  marbre  blanc,  que  revêtent 
des  ouvrages  de  la  même   matière  artistement 
travaillés.    Au    centre    de    la   pyramide   est    un 
petit  tombeau   en  forme  d'autel,   sculpté  avec 
un  art  et  une  délicatesse  surprenante  ,   et  que 
relève  encore  l'élégance   des  caractères  arabes 
qui  en  font  le  principal  ornement.  Au  dessous 
de  l'édifice,  dans  un  caveau  étroit,  m;iis  élevé, 
est  le  véritable   tombeau  de  ce    «rand  monar- 
(pie,  simple  et   sans  ornement,   mais    aussi  en 
marbre  blanc. 

Plusieurs  autres  ruines  se   trouvent  dans  les 

environs,    dont   quelques-unes  paraissent  fort 

12 
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belles  ;  mais,  aux  regards  du  voyageur,  tout  leur 
intérêt  s'en"  ace  devant  le  tombeau  d'Acbar. 

La  ville  d'Agra  est  située  sur  la  rive  sud-ouest 
de  la  Juinma ,  a  13^  milles  de  chemin  de  Delhi , 
sous  le  270  11'  de  latitude  nord,  770  55'  de 
longitude  est.  Son  origine  ne  remonte  pas  à  une 
haute  antiquité.  Ce  n'était  autrelois  qu'on  petit 
village,  dépendant  de  la  ville  de  Biana,  à  44 
milles  a  l'ouest  sud-est  ,  où  le  sultan  Secunder 
tenait  sa  cour.  L'empereur  Acbar  lut  le  fonda- 
teur d'Agra. 

La  plus  grande  partie  de  cette  ville  ,  naguère 
si  florissante,  n'est  maintenant  qu'un  monceau  de 
ruines.  La  population  n'excède  pas  60,000  âmes. 
L'édifice  le  plus  remarquable  d'Agra  est  le  cé- 
lèbre mausolée,  appelé  Tage  Mahal ,  construit 
par  Shah jehan  ,  en  l'honneur  de  son  épouse 
favorite.  Il  est  situé  à  environ  3  milles  du  fort, 
sur  la  rive  méridionale  du  fleuve.  Il  est  placé  au 
milieu  d'une  enceinte  de  3oo  pas  de  circonfé- 
rence, dont  on  a  fait  un  jardin. 

Le  monument  lui-même  est  un  édifice  quadran- 
gulaire  de  190  pieds  de  hauteur;  et  le  dôme  ma- 
jestueux qui  s'élève  du  centre  a  un  diamètre 
d'environ  70  pieds;  il  est  tout  de  marbre  poli. 
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Le  jardin  qui,  ainsi  que  le  monument  lui-même, 
est  entretenu  avec  le  plus  grand  soin  par  le 
gouvernement  ,  ses  fontaines  de  marbre  ,  ses 
magnifiques  cyprès,  une  foule  d'autres  arbres 
et  de  bosquets  embaumés,  forment  un  admi- 
rable contraste  avec  le  marbre  blanc  du  tom- 
beau, et  en  le  cachant  en  partie,  ôtent  a  ce 
monument  cet  air  raide  et  apprêté  qui  s'at- 
tache inévitablement  a  tout  édifice  fini  avec 
un  soin  trop  minutieux.  L'édifice  lui-même  s'é- 
lève sur  une  haute  terrasse  de  marbre  blanc  et 
jaune,  flanquée,  a  ses  angles,  de  quatre  hauts  mi- 
narets de  la  même  matière.  Le  Taje  contient, 
comme  d'habitude,  une  salle  centrale  où  s'élè- 
vent le  tombeau  de  l'épouse  chérie  de  Shahjehan, 
et  à  ses  côtés  celui  de  l'infortuné  empereur  lui- 
même.  Autour  de  cette  salle  sont  plusieurs  petites 
chambres,  corridors,  etc.  ;  les  fenêtres  sont  re- 
vêtues d'ornemens  en  marbre  de  la  môme  espèce 
que  celui  de  l'édifice.  On  marche  sur  des  car- 
reaux de  marbre  blanc  ôi  de  marbre  de  Sienne, 
alternés;  les  murs  et  les  tombeaux  sont  couverts 
de  (leurs  sculptées  cl  d'inscriptions  ,  exécutées  eu 
superbe  mosaïque  composée  de  cornalines,  de 
lapis  lazuli  et  de  jaspe  ;  et,  bien  que  tout  ce  ira- 
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vail  soit  fini  comme  des  ornemens  de  cheminées 
de  salon,  cependant  l'effet  général  que  produit 
l'ensemble  est  grave  et  solennel.  En  regardant 
tout  l'édifice  au  dedans  ou  à  l'extérieur,  on  le 
dirait  terminé  d'hier,  et  fraîchement  sorti  des 
mains  de  l'architecte.  On  peut  s'en  faire  une 
idée  par  ce  mot  de  Zoffani ,  peintre  italien, 
qui,  après  l'avoir  long-temps  fixé  dans  un  senti- 
ment muet  d'admiration  ,  s'écria  qu'il  ne  man- 
quait rien  a  ce  chef-d'œuvre  qu'un  bocal  de 
verre  assez  étendu  pour  le  couvrir  et  le  pro- 
téger. 

Umir  était  l'ancienne  capitale  de  la  princi- 
pauté de  Jyepour;  elle  n'a  maintenant  de  re- 
marquable que  ses  temples  remplis  d'ermites  et 
de  pèlerins ,  et  un  palais  qui  atteste  son  antique 
grandeur. 

Les  cours  intérieures  de  ce  dernier  édifice 
contiennent  une  magnifique  salle  d'audience,  un 
joli  petit  jardin  avec  des  fontaines,  ainsi  qu'une 
longue  suite  de  passages,  d'arcades,  de  petits  et 
inextricables  appartenons,  dont  plusieurs  sont 
d'une  grande  beauté.  Des  fenêtres,  des  balcons 
et  des  terrasses ,  on  jouit  d'une  des  pius  belles 
vues  qu'on  puisse  concevoir. 
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Tous  ceux  qui  ont  visité  Utnir  la  considèrent 
comme  supérieure  au  château  de  Delhi. 

Ici  qu'on  me  permette  de  citer  l'évêque 
Héber  :  «  Pour  moi  ,  dit  ce  voyageur,  j'ai  vu 
«  des  palais  plus  magnifiques,  d'une  architec- 
te lure  plus  pure  et  couvrant  un  plus  grand 
a  espace;  mais  la  variété  et  le  pittoresque,  la 
a  richesse  des  sculptures,  la  sauvage  beauté 
«  du  site,  le  nombre  et  la  piquante  irrégularité 
à  des  appartemens  ,  tout,  jusqu'à  la  surprise 
«  qu'on  éprouve  de  trouver  un  pareil  palais 
(i  dans  un  tel  lieu ,  et  dans  un  tel  pays  ;  il  ré- 
«  suite  de  tout  cela  quelque  chose  qui  n'a  rien 
<(  que  je  puisse  lui  comparer.  Et  cet  édifice  est 
<(  aussi  l'ouvrage  de  Jye  Singh  !  les  ornemens 
«  sont  du  même  style ,  quoique  d'un  meilleur 
«  goût  que  ceux  de  son  palais  de  Jyepour  ;  les 
<(  dimensions  et  le  nombre  des  appartemens 
ce  sont  également  les  mêmes.  On  parait  avoir  fait 
a  ici  un  grand  usage  de  verres  de  couleur;  le 
<(  bâtiment  est  en  bon  état;  mais  il  a  néanmoins 
«  un  aspect  solitaire  et  désert;  et  lorsque  notre 
«  guide,  son  trousseau  de  clefs  a  la  main,  ou- 
ït vrait  l'une  après  l'autre  toutes  ces  portes  avec 
«  leurs  verroux  de  fer,  nous  conduisant  tantôt 
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«  dans  dos  passages  étroits  et  sombres  ,  à  travers 
a  une  longue  suite  de  cours  silencieuses,  ou  de 
«   chambres  il  voûtes  obscures  où  la  lumière  n'ar- 

ii\;i!L  que  par  dos  verres  de  couleur,  et  que 
a  les  sculptures  et  les  dorures  faisaient  paraître 
i<  pi  us  lugubres  encore  ,  l'idée  d'un  château  en- 
f«  chanté  dut  nous  venir  a  tous,  et  je  ne  puis 
«  ïii'empècher  de  penser  quel  magnifique  usage 
«.  feraient  d'un  tel  édifice  un  Arioste,  ou  un 
«   Walter  Scott.  » 

La  ville  de  Jyepour,  qui  a  succédé  à  Umir,  est 
extrêmement  remarquable.  Comme  elle  est  l'ou- 
vrage d'un  seul  monarque.  Jye  Singh,  elle  est 
bâtie  sur  un  plan  régulier ,  coupée  par  une  rue 
principale  fort  large,  laquelle  est  traversée  à 
angles  droits  par  trois  autres.  Au  centre  de  la 
ville  est  une  place  qui  sert  de  marché.  Les  mai- 
sons ont  généralement  deux  étages,  quelques- 
unes  en  ont  trois  et  quatre,  avec  des  fenêtres  et 
des  balcons,  dont  plusieurs  sont  ornés  de  belles 
sculptures.  Ça  et  la  sont  de  beaux  temples,  dans 
le  style  de  ceux  de  Beuarès  ;  près  du  palais  est 
une,  fort,  belle  tour  ou  minaret  d'environ  200 
pieds  de  hauteur,  f.a  ville  es!  assez  propre 
mais  une  grande  partie  des  maisons  sont  dans  un 
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état  de  détérioration.  La  population  est  de 
00,000  âmes.  Le  palais  avec  ses  jardins  occupe 
environ  un  sixième  de  la  ville. 

V  u  des  différentes  rues  qu'il  borde  ,  il  présente 
un  iront  étendu,  de  7  a  8  étages,  flanqffé  de 
deux  tours  d'égale  hauteur  que  surmontent  deux 
coupoles  découvertes.  Dans  l'intérieur  sont  deux 
cours  spacieuses  et  plusieurs  autres  plus  petites, 
entourées  d'arcades,  de  piliers  en  pierre,  ex- 
cepté les  verandahs  qui  conduisent  aux  cham- 
bres principales  et  qui  sont  en  marbre.  Les  jar- 
dins sont  vastes  et  fort  beaux.  On  v  trouve  eu 
abondance  des  fontaines,  des  cyprès  ,  des  pal- 
miers, des  bosquets  odoriféraus ,  ainsi  qu'une 
suite  de  terrasses  dont  aucune  n'est  strictement 
conforme  au  goût,  mais  dont  l'ensemble  est  ri- 
che et  frappant. 

La  ville  impériale  d'Ahmedebad,  située  sous 
le  23°  i'  de  latitude  nord,  et  sous  le  720  42'  de 
longitude  est,  est  bâtie  sur  la  Sabermatly,  qui 
baigne  la  partie  accidentelle  de  ses  murs.  Après 
avoir  été  autrefois  une  des  capitales  les  plus  vastes 
de  l'orient,  sa  circonférence  n'est  aujourd'hui 
que  de,  cinq  milles  trois  quarts.  Elle  est  entourée 
d'une  haute  muraille ,  avec  des  tours  irrégulières 
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de  cinquante  en  cinquante  pas.  Il  y  a  dou/- 
portes  principales,  indépendamment  de  plusieurs 
autres  issues.  Ahmedebad  fut  bâtie  en  l'année 
1426,  par  Ahmedshah ,  sur  l'emplacement  d'une 
cité  plus  ancienne.  Au  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur,  eile  s'étendait,  avec  ses  faubourgs, 
dans  une  circonférence  de  27  milles.  Thévenot, 
qui  la  visita  dans  le  xvne  siècle,  dit  qu'elle  avait 
alors  7  lieues  de  tour,  et  l'Ayéen  Aebery  en 
donne  la  description  suivante  : 

«  Il  y  a  deux  forts  aux  portes  desquels  est  la 
((  ville.  Elle  contenait  autrefois  56o  pouras  ou 
«  quartiers  ;  84  seulement  sont  dans  une  condi- 
«  tion  florissante  :  on  y  compte  1000  mosquées, 
«  qui  ont  chacune  deux  hauts  minarets  et  de  mer- 
«  veilleuses  inscriptions.  » 

Partout  des  minarets  prêts  à  crouler,  des 
palais  en  ruines,  des  aqueducs  détériorés  indi- 
quent l'antique  magnificence  de  la  ville.  Il  y  a 
même  dans  l'intérieur  des  murs  de  vastes  es- 
paces couverts  de  ruines,  ou  dont  on  a  fait  des 
champs  de  blé  et  des  jardins  fruitiers.  Quelques- 
unes  des  rues  sont  larges,  mais  elles  ne  sont 
pas  plantées  d'allées  d'arbres  ,  comme  fassu-^ 
reni    IVÇandesloe    el    d'autres    voyageurs.   Elles 
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ne  sont  point  pavées.  On  voit  encore  les  arcs 
triomphaux,  ou  les  trois  portes  réunies  des  trois 
principales  rues,  ainsi  que  l'avenue  qui  conduit 
au  Durbar.  Les  mosquées  et  les  palais  des  Palans 
témoignent  encore  de  leur  ancienne  magnifi- 
cence. Les  rues  étaient  spacieuses  et  régulières; 
les  temples  ,  les  aqueducs ,  les  fontaines ,  les  ca- 
ravansérails et  les  cours  de  justice  étaient  juste- 
ment admirés.  Aujourd'hui  la  ville  ne  présente 
qu'un  mélange  hétérogène  de  la  splendeur  mo- 
gole  et  de  la  barbarie  mahratte.  Ce  qui  prouve 
l'importance  qu'avait  autrefois  Ahmedebad,  c'est 
qu'elle  était  du  nombre  des  quatre  villes  qui 
avaient  le  privilège  de  frapper  de  la  monnaie 
d'or  :  les  trois  autres  étaient  Agra,  Caubul  et  la 
cité  de  Bengal.  On  frappait  de  la  monnaie  d'ar- 
gent dans  dix  villes  ,  et  dans  vingt-huit  de  la 
monnaie  de  cuivre. 

Sous  le  règne  d'Acbar,  Rajmahal  était  la  capi- 
tale du  Bengale;  mais,  en  1608,  le  soubahdar, 
Islam  Khan ,  fît  de  Dacca  le  siège  de  son  gou- 
vernement, en  changeant  son  nom  en  celui  de 
Jehanguir  Nuggur ,  eu  l'honneur  de  l'empereur 
régnant.  11  y  bâtit  un  palais  et  un  l'on,  dont 
les  ruines  sont  un  objet  imposant.  En   1639,  h 


|'86  JABLEAl'     1)1.     LII\!>E. 

sultan  Sujah  transféra  de  nouveau  le  gomerne 
nient  à  liujmahal;  mais,  en  i65y,  !Yleer  Juinla  ,  le 
grand  général  d'Aurengzeb,  rendit  de  nouveau 
Dacca  la  capitale.  C'est  sous  ce  règne  qu'elle  ai 
teignit  sa  plus  grande  splendeur;  et,  a  en  juger 
par  la  magnificence  de  ses  ruines,  elle  doit  avoir 
rivalisé  en  étendue  et  en  richesses  avec  les  plus 
grandes  cités  de  l'Inde.  Sous  l'empire  des  Mo 
gols,  il  y  avait  à  Dacca  un  établissement  naval , 
qui  consistait  eu  76S  croiseurs  armés,  destine 
a  garder  la  côte  méridionale  contre  les  ravages 
des  pirates  d'Aracan.  Vers  la  fin  du  xvn'  siècle , 
Dacca  était  la  résidence  d  Azim  Ooshaun  ,  petit- 
fils  d'Aurengzeb,  qui  commença  et  termina  pres- 
que un  superbe  palais,  maintenant  en  ruines.  La 
ville  commença  à  déchoir,  par  suite  des  désor 
dres  qui    accompagnèrent   l'invasion   de  Nadir 
Shah ,  et  resta  dans  un  état  de  décadence  jus- 
qu'en 1744*  ou  l'établissement  d'un  conseil  pro- 
vincial lui  rendit  pour  un  temps  une  partie  de 
sa  première  importance.  Hamilton  dit  que,  mal- 
gré son  éloigneraient,  elle  souffrit  beaucoup  de 
la  révolution  française,  sans  doute  dans  son  coin 
merce;  car  les  superbes  produits  de  ses  fabriques 
étaient  très-estimes  de  l'ancienne  cour  de  France. 
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En  1801,  malgré  la  longue  stagnation  de  son 
commerce  ,  sa  population  fut  estimée  par  les  ma- 
gistrats a  200,000  âmes,  la  proportion  des  maho- 
métans  aux  Indous  étant  comme  izp  est  a  i3o. 
A  présent  on  estime  la  population  a  200,000 
;;mes ,  attendu  que  la  ville  contient  plus  de 
90,000  maisons  ou  cabanes. 

Sous  le  rapport  de  la  population,  Patna  l'em- 
porte aujourd'hui  sur  Delhi  ou  Agra;  le  nombre 
de  ses  habitans  domiciliés  était  estimé  en  181 1 
à  3 12,000,  dont  97,000  musulmans  et  214,000 
Indous.  Il  y  a ,  en  outre  ,  une  population  flottante 
assez  considérable.  Les  Seiksont  à  Patna  un  édi- 
fice religieux;  plusieurs  familles  arméniennes  y 
résident.  Les  catholiques  romains  consistent  en 
vingt  familles  portugaises,  qui  possèdent  une 
église,  la  plus  belle  de  la  ville. 

Les  marchands  de  Patna  fout  la  plus  grande 
partie  du  commerce  du  Népaul.  Ils  exportent 
du  drap  uni,  des  mousselines,  de  la  soie  et  des 
épiées;  ils  reçoivent  en  échange  de  la  cire,  de 
la  poudre  d'or,  des  'queues  de  taureau  ,  du  musc, 
des  étoffes  de  laine  appelées  tusli ,  et  quelques 
herbesAiédicimiles.  Un  certain  nombre  de  mar- 
chands du  Népaul  font   leur  résidence  à  Pain. 
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on  v  comptait,  en  181  \,  vingt-quatre  banquiers 
qui  escomptaient  les  billets  payables  soit  à  Patna, 
soit  a  Calcutta,  Bcnarès  et  Moorshedabad.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  avaient  aussi  des  corres- 
pondais à  Lucknau  et  à  Dacca;  un  d'eux  avait 
un  correspondant  au  ]Népaul  ,  et  la  maison  de 
Juggeth  vSetïi  avait  des  agens  à  Bombay  et  Ma- 
dras. Il  y  a  aussi  a  Patna  des  manufactures  d'une 
étoffe  qui  ressemble  aux  étoffes  diaprées  et  au 
damas. 

La  population  réunie  de  Patna  et  du  district 
environnant,  comprenant  un  territoire  de  \oA 
milles  carrés,  était  estimée,  en  181 1  ,  à  ujy^/p 
musulmans  et  4oc),525  Indous  :  total,  609,270. 

Près  de  Bankipour ,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  faubourg  de  Patna  ,  on  trouve  un  édi- 
iice  élevé  fort  curieux,  qui  ressemble  beaucoup 
a  une  lanterne  magique ,  avec  un  escalier  qui 
règne  tout  autour  à  l'extérieur  jusqu'au  sommet, 
comme  les  anciennes  gravures  nous  représentent 
la  tour  de  Babel  :  on  peut  monter  cet  escalier  a 
cheval.  Il  paraît  que  ce  bâtiment  fut  construit  il  y 
a  trente-cinq  ans,  à  la  suite  d'une  grande  famine, 
pour  servir  de  grenier  d'abondance;  mai*  on  ne 
lui  a  jamais  donné  cette  destination.  On  se  pro- 
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posait  de  verser  le  grain  par  le  haut  et  de  le  reti- 
rer par  le  bas ,  par  le  moyen  d'une  petite  porte; 
mais  ,  par  un  raffinement  d'absurdité ,  cette  porte 
s'ouvre  intérieurement,  en  sorte  que,  le  grenier 
une  lois  plein,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  l'ouvrir. 
On  s'en  sert  maintenant  quelquefois  comme  ma- 
gasin a  poudre.  On  ne  le  visite  guère  que  pour 
son  écho ,  qui  produit  un  effet  surprenant  quand 
on  joue  de  la  flûte  ou  du  cor.  A  Bankipour,  le 
Gange ,  pendant  la  saison  des  pluies ,  a  une  lar- 
geur de  5  milles;  mais,  dans  les  temps  secs,  il 
décroit  de  i  milles ,  et  dans  l'espace  qu'il  laisse 
ainsi  à  découvert  on  sème  du  riz  et  de  l'avoine. 
Cependant,  la  principale  production  du  pays 
n'est  pas  le  riz ,  mais  l'opium.  On  y  cultive  aussi 
le  coton,  l'indigo  et  la  plante  qui  produit  l'huile 
de  castor. 

Allahabad  est  dans  la  position  topographique 
la  plus  favorable  de  toutes  les  villes  de  l'Inde  : 
elle  est  bâtie  sur  un  terrain  sec  et  sain ,  au  con- 
fluent de  deux  puissans  fleuves ,  le  Gange  et  la 
Jumna ,  pourvue  d'une  communication  facile 
avec  Bombay,  Madras,  et  capable  d'être  fortifié 
de  manière  à  être  imprenable;  mais,  quoique  la 
royauté  en  fasse  quelquefois  son  séjour,  quoi- 
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qu'elle  soit  la  résidence  habituelle  des  zadehs  du 
shah ,  et  qu'elle  contienne  encore  deux  ou  trois 
belles  ruines,  elle  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été 
une  ville  grande  et  magnifique;  elle  a  aujour- 
d'hui un  aspect  plus  désolé  encore  que  Dacca, 
et  les  habitans  du  pays  lui  ont  donné  le  nom  de 
Fakirabad  (ville  mendiante).  Les  seuls  objets 
intéressans  sont  le  fort  de  Jumma  Musjeed  et  le 
sérail,  ainsi  que  les  jardins  du  sultan  Khosroo. 
Le  fort  est  situé  sur  la  pointe  du  triangle  que 
forment  les  deux  rivières ,  au  point  où  elles  se 
réunissent.  La  nature  et  l'art  l'ont  également  for 
tifié.  C'était  autrefois  un  très-beau  château  fort  ; 
mais  son  apparence  extérieure  a  souffert  par  les 
modifications  modernes  que  lui  ont  fait,  subir 
ses  maîtres  actuels.  Ses  tours  altières  ont  dû  s'a- 
baisser en  humbles  bastions;  ses  remparts  majes- 
tueux ont  été  défigurés  par  des  parapets  de  gazon, 
et  un  glacis  de  verdure  contribue  encore  a  amol- 
lir leur  effet  imposant.  C'est  cependant  un  lieu 
fort  remarquable  :  la  porte  principale,  surmontée 
d'un  dôme ,  avec  une  vaste  salle  en  bas ,  entou- 
rée d'arcades  et  de  galeries,  et  ornée  de  pein- 
tures grossières  mais  éclatantes,  est  la  plus  belle 
entrée  qu'on  puisse  désirer  a  une  place  d'armes. 
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Mais  ce  qu'Allahabad  a  de  plus  beau  y  c'est  le 
sérail,  ainsi  que  les  jardins  du  sultan  Khosroo, 
Le  premier  est  un  édifice  quadrangulaire ,  avec 
quatre  superbes  portes  gothiques,  entourées,  h 
l'abri  d'une  muraille  crénelée,  d'une  longue  suite 
de  chambres  et  de  galeries  pour  l'usage  des  voya- 
geurs. Tout  l'ensemble  est  actuellement  dans  un 
état  déplorable  de  dégradation;  on  allait  appli- 
quer à  le  réparer  le  produit  de  l'octroi  delà  ville, 
lorsque  la  guerre  des  Birmans  est  venue  ajourner 
cet  utile  emploi  d'un  impôt  odieux.  Près  de  ce 
sérail  est  un  jardin  négligé  ;  planté  de  ces  magni- 
fiques arbres  appelés  mongacs.  On  y  voit  trois 
beaux  tombeaux ,  élevés  a  deux  princes  et  à  une 
princesse  de  la  famille  impériale.  Chacun  d'eux 
consiste  en  une  large  terrasse,  au-dessous  de 
laquelle  sont  des  chambres  voûtées.  Dans  la  cham- 
bre principale  est  un  tombeau,  semblable  à  un 
cercueil  en  pierre,  richement  sculpté.  Sur  la  ter- 
rasse s'élève  un  appartement  circulaire,  couvert 
d'un  dôme  peint  avec  richesse  en  dedans  ,  et 
sculpté  à  l'extérieur  avec  un  art  plus  admirable 
encore.  Point  d'oruemens  inutiles,  rien  de 
guindé  :  tout  y  est  beau  et  riche;  tout  y  daniu 
un  solennel  démenti  à  cette  opinion  répandue 
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dans  quelques  parties  de  l'Europe,  que  L'archi- 
tecture de  l'Orient  est  barbare  et  de  mauvais 
goût. 

Lucknau ,  dont  Asof'  ed  Dowlah  (it  le  siège 
du  gouvernement  en  177^,  est  située  sur  la  rive 
méridionale  du  Goumly,  qui  pendant  toute  Tan- 
née est  navigable  pour  les  bateaux.  Sa  latitude 
est  le  26"  5y';  sa  longitude,  8o°  5o'.  La  distance 
qui  sépare  Lucknau  de  Calcutta  ,  par  le  plus 
court  chemin,  est  d'environ  65o  milles;  d'Agra, 
202,  et  de  Benarès,  189.  En  1800,  la  population 
était  estimée  en  gros  à  700,000  âmes;  mais  tout 
porte  a  croire  qu'elle  a  diminué  depuis.  On 
trouve  plusieurs  khans  magnifiques ,  et  plusieurs 
belles  mosquées  et  pagodes,  dans  le  fond  des 
misérables  ruelles  dont  se  compose  principa- 
lement cette  ville;  mais  les  édifices  les  plus 
remarquables  sont  ici ,  comme  dans  les  autres 
capitales  mahométanes ,  les  tombeaux  des  rois  et 
Y Irnaumbârah  ou  cathédrale.  Cette  dernière  est 
considérée  comme  un  des  plus  beaux  édifices  de 
l'Inde  :  elle  tut  bâtie  par  Asof  ed  Dowlah  ,  dans 
le  double  but  d'y  célébrer  le  moharem  et  de  s'en 
faire  un  tombeau.  Ce  sont  deux  cours  quadran- 
gulaires,  dont  la  seconde  s'élève  au-dessus  du 
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niveau  de  la  première  par  une  pente  escarpée  : 
d'un  côté  de  la  cour  inférieure  est  une  superbe 
mosquée ,  et  de  l'autre  le  palais  Balu.  LT- 
maumbârah  elle-même  est  une  majestueuse  ga- 
lerie ,  au  milieu  de  laquelle,  sous  un  brillant 
tabernacle  d'argent,  de  cristal,  de  pierres  pré- 
cieuses, reposent  les  restes  du  fondateur.  Tout 
près  est  le  Piomui  Durwazeh  (porte  de  Constan- 
tinople),  faite  sur  le  modèle  de  Tune  des  portes 
de  cette  capitale  de  l'empire  turc.  L'architecture 
en  est  légère,  élégante,  et  a  quelque  chose  de 
fantastique ,  qui  participe  du  gothique  et  du 
mauresque,  sans  aucun  rapport  avec  le  style  grec* 
L'Imaumbàrah,  la  mosquée  qui  y  est  attachée, 
la  porte  qui  y  conduit  sont  de  beaux  échantil- 
lons de  cette  architecture. 

En  voyant  la  blancheur  de  ces  compositions, 
la  minutieuse  délicatesse  du  travail ,  on  croirait 
que  c'est  l'ouvrage  des  génies.  Cet  édifice  rap- 
pelle à  quelques  voyageurs  le  Kremlin  de  Mos- 
cou-, mais  le  Kremlin  ne  peut  se  comparer  a  cette 
construction  indienne,  ni  pour  la  splendeur  ni 
pour  le  goût. 

Benarès,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  a  été 

le  principal  siège  de  la  science  des  Brames:  elle 

i3 
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est  regardée  comme  une  ville  sacrée;  plusieurs 
rajahs  y  ont  des  maisons  dans  lesquelles  leurs 
Vakeels  résident,  afin  d'accomplir  en  leurs  noms 
les  sacrifices  et  les  ablutions  nécessaires.  Les  ha- 
bitans  domiciliés  s'élevaient,  en  1807,  a  plus  de 
585,ooo  ;  mais  pendant  quelques-unes  des  fêtes 
religieuses  on  ne  peut  se  l'aire  une  idée  du  con- 
cours de  monde  qui  s'y  rassemble.  Le  nombre 
des  Bramines  qui  perçoivent  des  impôts  est  de 
7  à  8,000  :  les  Mahométans  ne  sont  guère  qu'un 
sur  dix. 

Le  premier  aspect  de  Benarès  est  très-beau  et 
frappant  :  elle  s'étend  environ  l'espace  de  quatre 
milles  le  long  de  la  rive  septentrionale  du  fleuve, 
qui  trace  ici  une  courbe  hardie.  Ses  édifices, 
très  rapprochés,  sont  bâtis  de  pierres  ou  de  bri- 
ques et  très  élevés.  Quand  on  la  contemple  de 
loin,  les  sommets  pyramidaux  et  couverts  de 
sculptures,  de  ses  petites  pagodes  ;  ici  une  mos- 
quée avec  son  dôme  doré,  brillant  aux  rayons 
du  soleil;  la  deux  minarets  s'élevant  l'un  au- 
dessus  de  l'autre;  tout  cela  forme  un  coup  d'œil 
grand  et  imposant. 

Benarès  n'est  pas  seulement  une  ville  sainte, 
c'est   une   ville   industrieuse    et   riche;   c'est  le 
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marché  où  se  vendent  les  schalls  du  nord,  les 
diamans  du  midi,  et  les  mousselines  de  Dacca  et 
des  provinces  de  l'est;  en  outre  la  ville  possède 
des  manufactures  considérables  de  soie,  de  co- 
ton et  de  laine  fine;  la  quincaillerie  anglaise, 
des  boucliers ,  des  lances  de  Lucknau  et  de 
Mpnghyr,  ainsi  que  les  produits  du  luxe  euro- 
péen, qui  de  jour  en  jour  se  popularisent  dans 
l'Inde ,  partent  de  Benarès  pour  circuler  par 
Gouruckpoor,  le  Népaul  et  autres  lieux  dans  \es 
parties  de  l'Inde  les  plus  éloignées  de  la  grande 
route  commerciale  du  Gan<?e. 

La  population  de  Benarès ,  d'après  le  recen- 
sement fait  en  i8o3,  s'élevait,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  585,ooo  habitans.  Ce  chiffre  peut 
paraître  énorme  et  exagéré;  cependant  quand  on 
considère  l'immense  étendue  de  la  ville  et  le 
rapprochement  des  maisons  qui  paraissent  in- 
nombrables, ce  calcul  paraîtra  probable.  Située 
sur  une  élévation,  d'où  les  eaux  s'écoulent  faci- 
lement dans  le  fleuve,  elle  jouit  d'un  terrain  sec 
et  d'un  air  pur.  C'est  à  celte  circonstance,  ainsi 
qu'aux  fréquentes  ablutions  que  pratiquent  ses 
habitans,  qu'il  faut  attribuer  la  salubrité  qui  v 
règne  malgré  sa  nombreuse  population  :  c'est  par 
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lit  aussi  qu'elle  est  exempte  de  toutes  maladies 
contagieuses. 

L'un  des  objets  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressans  de  Benarès  est  l'ancien  observatoire, 
fondé  antérieurement  a  la  conquête  musulmane, 
et  parfaitement  conservé,  bien  qu'on  n'en  fasse 
plus  usage.  C'est  un  édifice  de  pierres,  conte- 
nant de  petites  cours,  autour  desquelles  régnent 
des  cellules  pour  l'usage,  des  astronomes  et  de 
leurs  étudians,  et  une  vaste  tour  carrée  sur  la- 
quelle on  voit  un  cadran  de  vingt  pieds  de 
hauteur,  avec  un  cercle  de  quinze  pieds  de  dia- 
mètre ,  et  une  ligne  méridienne,  le  tout  en  pierre. 
Tout  cela  est  fort  loin  d'être  exact;  mais  c'est 
une  preuve  intéressante  du  zèle  avec  lequel  la 
science  était  cultivée  dans  ces  contrées.  Il  y  a 
a  Delhi  un  observatoire  semblable. 

Le  climat  de  Benarès  diffère  beaucoup  de 
celui  de  Calcutta  :  on  le  regarde  comme  très 
sain.  Le  voisinage  des  montagnes  couvertes  de 
neige  donne  a  Benarès  des  hivers  assez  froids 
pour  qu'on  y  ait  du  givre.  Le  pays  environ- 
nant est  dépourvu  de  bois,  quoique  fertile  et 
bien  cultivé;  le  chauffage  y  est  donc  très  cher, 
et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer 
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le  grand  nombre  de  cadavres  jetés  dans  le  fleuve 
pour  épargner  le  bois  employé  à  les  brûler.  Les 
suttées ,  ou  sacrifices  des  veuves,  sont  plus  rares 
à  Benarès  que  dans  les  autres  parties  de  l'Inde  ; 
mais  les  noiemens  y  sont  plus  iréquens.  Chaque 
année  un  grand  nombre  de  pèlerins  se  rendent 
à  Benarès  dans  le  dessein  d'y  mettre  fin  a  leurs 
jours  et  d"y  gagner  leur  salut  :  ils  achètent  deux 
grands  vases  qu'ils  attachent  après  eux  afin  de 
les  soutenir  au-dessus  de  l'eau  tant  qu'ils  seront 
vides.  Ainsi  équipés  ils  se  jettent  dans  le  fleuve, 
emplissent  d'eau  les  vases  et  coulent  a  fond. 

Le  Dekhan  et  la  péninsule ,  ou  la  partie  mé- 
ridionale de  l'Inde,  contiennent  encore  plu- 
sieurs villes  importantes ,  telles  que  Nagpour, 
Hyderabad  et  Seringapatam,  situées  dans  l'in- 
térieur, ainsi  que  Surate  et  Masulipatam,  deux 
ports  considérables,  l'un  sur  la  côte  occidentale, 
l'autre  sur  la  côte  orientale  de  l'Inde.  Mais,  pour 
ne  pas  étendre  cette  description  au-delà  des  li- 
mites que  je  me  suis  imposées,  je  me  bornerai 
ii  i  ii  quelques  mots.  Nagpour  est  la  capitale  vaste 
et  florissante  d'un  district  séparé  ,  gouverné  par 
un  prince  indien  tributaire.  Hyderabad,  centre 
également  d'une  riche  contrée,  est  populeuse, 
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«idmirablement  située  au  confluent  de  la  rivière 
de  Mesly  et  de  celle  de  Kristna  ,  et  pourvue 
abondamment  de  tous  les  moyens  propres  à  un 
commerce  avantageux.  Seringapatam,  située  dans 
une  île  au  centre  de  la  rivière  Cavery,  est  re- 
nommée par  sa  force  militaire  et  par  la  résis- 
tance héroïque  qu'elle  fit  aux  armes  britanni- 
ques, sous  le  commandement  du  brave  Tippo- 
Saïb.  C'est  encore  une  ville  importante  ;  mais 
elle  est  bien  déchue  de  sa  grandeur  depuis  qu'elle 
a  cessé  d'être  la  capitale  des  possessions  maho- 
nrJtanes  de  l'Inde  méridionale.  Surate,  située  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Taptee  au  nord  de 
Bombay,  était  le  port  principal  des  Arabes  du 
temps  des  califes  ;  son  nom  est  souvent  repro- 
duit dans  les  récits  des  voyageurs  et  historiens 
arabes,  ainsi  que  dans  les  contes  orientaux  : 
c'est  encore  une  ville  vaste  et  populeuse ,  quoi- 
que moins  florissante  qu'autrefois.  Masulipalam, 
située  entre  les  deux  fleuves  les  plus  considéra- 
bles de  l'Inde  méridionale,  le  Kristna  et  le  Go- 
da very,  occupe  sur  la  côte  orientale  le  seul  point 
où  les  navires  puissent  s'abriter  :  c'est  encore  un 
lieu  propre  à  un  vaste  commerce,  bien  qu'elle  ne 
jouisse  pas  du  degré  de  prospérité  et  d'opulence 
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qu'elle  obtiendrait  sans  doute  grâce  à  sa  position 
favorable  sous  un  système  libéral  de  commerce, 
conduit  avec  vigueur,  intelligence  et  liberté. 

Je  renvoie  a  l'un  des  chapitres  suivans  ce  que 
j'ai  à  dire  sur  les  établissemens  européens  dans 
l'Inde;  je  ferai  précéder  cette  partie  de  mon 
travail  de  l'histoire  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  Orientales,  que  ces  détails  termine- 
ront naturellement,  en  complétant  le  tableau  de 
la  domination  progressive  de  l'Europe  sur  les 
territoires  de  l'Orient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  démontrer  par  l'aspect  des  antiquités  de 
l'Inde ,  de  ses  villes ,  de  ses  temples,  de  ses  tom- 
beaux, que  cette  contrée  immense  possédait  au- 
trefois un  degré  de  richesse  et  de  puissance 
conforme  à  son  étendue  géographique  ;  l'état 
actuel  des  villes  modernes  a  dû  prouver  que  les 
mêmes  élémens  de  prospérité  et  de  grandeur 
existent  encore  pour  l'Inde;  qu'elle  n'a  besoin 
pour  les  développer,  que  d'un  gouvernement 
juste,  habile  et  libéral. 


CHAPITRE  IV 


Climat  et  terroir. — Productions  végétales,  miné- 
rales et  animales  de  l'Inde. 


Une  des  singularités  qui  frappent  d'abord 
l'Européen  ,  à  son  arrivée  dans  l'Inde,  est  la  ré- 
gularité uniforme,  et  presque  immuable .  avec 
laquelle  les  saisons  s'y  succèdent ,  ainsi  que  le 
caractère  distinct  et  constant  des  périodes  de  cha- 
leur, de  froid,  d'humidité  et  de  sécheresse, 
dans  le  cours  de  Tannée.  En  Europe  ,  et  surtout 
en  Angleterre,  la  mobilité  perpétuelle  de  l'état 
atmosphérique  est  telle,  qu'il  est  difficile  de  pré- 
voir, le  matin,  tous  les  changements  possibles 
avant  la  nuit.  Les  quatre  saisons  se  succèdent 
pendant  le  cours  d'une  seule  révolution  de  la 
terre  autour  de  son  axe;  et  le  printemps,  l'été, 
l'automne  et  l'hiver  semblent  se  disputer  la  su- 
prématie entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 
Cette  inconstance  est  sans  doute;  ce  qui  fait  du 
temps  un  sujet   universel  de  félicitations  ou  de 
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l'ondoléances  lorsqu'on  s'aborde,  et  ce  qui  cause 
dés  transports  a  l'apparition  du  soleil,  ou  des 
plaintes  sur  l'obscurité  du  moment;  en  sorte  qu'on 
y  a  souvent  recours  pour  remplir  les  instans  de 
vide  dans  les  conversations  les  plus  amicales. 
C'est  aussi  la  raison  qui  a  fait  de  la  météorologie, 
et  des  prédictions  sur  le  temps  ,  une  science  po- 
pulaire,  et  qui  dans  tous  les  almanachs  a  rendu 
nécessaire  une  colonne  destinée  a  caractériser  le 
temps  particulier  qu'on  peut  attendre  à  chaque 
jour  de  l'année.  Une  anecdote  a  la  fois  plaisante 
et  instructive  ,  relativement  à  l'exactitude  de  pa- 
reilles prédictions ,  peut  n'être  pas  déplacée  ici , 
étant  appuyée  sur  des  témoignages  certains.  Pen- 
dant le  dernier  siècle  un  médecin  anglais  ^  le 
docteur  Francis  Moore ,  jouissait  de  la  plus 
grande  réputation ,  comme  auteur  d'un  almanach 
populaire  ,  qui  porte  encore  son  nom  ,  au  point 
que  tout  le  monde  restait  convaincu  du  poids  de 
son  autorité ,  et  le  considérait  comme  un  oracle. 
L'ambiguïté  ingénieuse  sous  laquelle  il  enve- 
loppait ses  prédictions,  lui  réservait  toujours  un 
faux-fuyant  pour  se  tirer  d'embarras  ;  et  comme 
il  prenait  soin  de  ne  jamais  prédire  des  chaleurs 
brûlantes   en  décembre  ,  ni  des  gelées  à  pierre 
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fendre  en  juin,  il  approchait  en  général  de  la 
vérité,  ou  à  quelques  jours  près.  Il  lui  arriva 
une  fois,  en  se  rendant  à  pied  du  lieu  de  sa 
résidence  a  une  ville  voisine,  de  s'arrêter  dans 
une  ferme  pour  s'y  reposer  :  au  moment  de  se 
remettre  en  route,  son  hôte  lui  conseilla  de  ne 
pas  exposer  sa  santé  en  voyageant  pendant  une 
journée  où  il  pleuvrait  plus  fort  que  d'ordinaire. 
Comme  le  ciel  était  sans  nuages  ,  le  médecin  prit 
ces  paroles  pour  une  plaisanterie  ,  ajoutant  que  , 
n'ayant  jamais  fait  la  moindre  attention  à  l'étal 
du  temps ,  il  croyait  pouvoir  s'aventurer  au  mi- 
lieu d'un  si  beau  jour.  Le  fermier  insista,  mais 
en  vain.  Le  savant  docteur ,  sans  se  faire  con- 
naître ,  se  mit  en  route.  Cependant,  avant  d'at- 
teindre le  but  de  son  voyage  ,  le  beau  ciel  se  cou- 
vrit subitement  de  nuages  épais,  et  bientôt  il  fut 
inondé  de  torrens  de  pluie.  Il  se  souvint  de  la 
prédiction  de  son  hôte  ,  et  résolut  de  le  visiter  à 
son  retour,  afin  de  connaître  la  source  cachée  de 
son  exacte  prévision.  Quel  fut  son  étonuement 
en  entendant  déclarer  qu'une  seule  autorité  était 
digne  de  coniiance  ,  et  en  recevant  des  reproches 
pour  n'avoir  pas  consulté  les  pages  infaillibles 


&0/j  1ABLEAU    DE    l'iNDE. 

du  docteur  Francis  Môore,  Fauteur  prophétique 

de  falmanach  vulgaire. 

Rien  de  plus  opposé  a  cet  état  de  choses  que 
L'invariabilité  et  la  constance  des  saisons  dans 
l'Inde.  Les  deux  divisions  principales  sont  la 
mousson  du  nord-est,  et  celle  du  sud-ouest,  ou 
la  saison  humide  et  sèche,  appelée  dans  la  lan- 
gue indienne  ,  mosem  (  d'où  dérive  le  mot  mous- 
son); et  la  saison  chaude  et  froide,  embrassant 
une  partie  de  chacune  des  premières. 

Sur  la  côte  de  Malabar,  la  mousson  du  sud- 
ouest  commence  vers  le  milieu  d'avril ,  et  dure 
jusqu'en  août  ou  septembre,  époque  où  elle  perd 
graduellement  de  sa  violence,  et  est  remplacée 
par  des  vents  légers  et  variables.  Vers  la  fin  d'oc- 
tobre ,  la  mousson  du  nord-est  commence  sur 
cette  côte  ;  et  ce  qui  est  singulier ,  de  même  que 
la  mousson  opposée,  elle  souille  d'abord  sur  la 
partie  sud,  et  ne  se  fait  pas  sentir  dans  le  nord 
avant  près  d'une  quinzaine.  Cette  mousson  dure 
jusqu'en  avril  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  celle 
du  sud-ouest  commence  vers  la  fin  de  mars,  ou 
le  commencement  d'avril ,  mais  irrégulièrement 
H  sans  force,  jusqu'en  juin;  les  brises  de  terre 
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et  de  mer  souillent  fréquemment  en  mars ,  avril 
el  mai.  Même  pendant  les  trois  mois  suivons, 
quand  cette  mousson  est  entièrement  fixée  ,  une 
brise  de  terre  se  fait  souvent  sentir  de  la  côte , 
durant  2,4  ou  ^8  heures.  En  septembre  cette  mous- 
son fléchit,  et  celle  du  nord-est  commence  vers 
le  milieu  d'octobre  :  c'est  à  cette  époque ,  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  décembre,  que  la  na- 
vigation devient  extrêmement  dangereuse.  La 
longue  durée  de  la  mousson  du  sud-ouest  en- 
traine un  énorme  volume  d'eau  dans  le  golfe  du 
Bengale  ,  et  cause  un  ressac  terrible  sur  la  côte  de 
Coromandel.  Les  vents  du  nord-est  entretiennent 
ce  ressac  en  poussant  les  vagues  vers  le  rivage. 

Sur  les  deux  côtes,  l'apparition  des  moussons 
est  en  général  accompagnée  de  violens  oura- 
gans ;  mais  les  tempêtes  et  les  averses  inattendues 
sont  plus  fréquentes  et  plus  violentes  sur  la  côte 
de  Malabar,  où  les  travaux  agricoles  sont  expo- 
sés a  être  détruits  par  deux  causes  opposées-  des 
déluges  dévastateurs,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
redoutable,  de  longues  sécheresses.  D'un  autre 
côté,  la  côte  de  Coromandel  éprouve  des  cha- 
leurs plus  intenses ,  et  des  sécheresses  plus  pro- 
longées. Le  Carnate  et  l'extrémité  nord-ouest  des 
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^*,  Circars  septentrionaux  passent  pour  ies  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Inde. 

Quand  la  mousson  du  nord-ouest  domine,  la 
côte  de  Malabar  est  inondée  de  pluies,  prove- 
nant des  nuages  poussés  par  le  vent  et  arrêtés 
par  la  haute  chaîne  des  Ghates  occidentales.  Il 
suit  de  là  que  la  saison  de  sécheresse  a  lieu 
alors  sur  la  côte  du  Coromandel.  Mais  comme 
les  Ghates  occidentales  ne  s'étendent  pas  plus 
loin  que  la  latitude  de  Surate  ,  au  nord  de  ce  pa- 
rallèle ,  la  mousson  du  sud-ouest  emporte  les 
pluies  aussi  loin  qu'elle  souflle  ,  et  sans  interrup- 
tion, sur  toute  la  contrée.  Ainsi,  tandis  que  le 
Carnate  n'a  à  peu  près  que  deux  mois  de  pluie, 
dans  les  Circars  il  pleut  pendant  neuf  mois. 

La  saison  pluvieuse  sur  la  côte  de  Coroman- 
del commence  avec  la  mousson  du  nord-est, 
vers  le  milieu  d'octobre  ,  quand  la  saison  de  sé- 
cheresse commence  sur  la  côte  occidentale.  Les 
pluies  sur  cette  côte  ne  sont  pas  cependant  si 
fortes  que  celles  qui  tombent  au  Malabar.  Ceci 
semble  avoir  pour  cause  la  moindre  élévation 
des  Ghates  orientales  ,  ainsi  que  leur  plus  grande 
distance  de  la  mer  que  les  occidentales.  Elles 
interceptent  par  là    une  plus  petite  portion   de 
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nuages,  et  les   rompent  d'une  manière  incom- 
plète. 

Dans  cette  partie  du  Bengale,  qui  s'étend  vers 
le  fond  de  la  baie  ,  les  vents  du  nord  dominent 
pendant  les  mois  d'octobre ,  novembre  ,  décem- 
bre, et  ceux  du  sud,  a  partir  de  mars,  jusqu'à  la 
fin  de  mai.   L'année  est  en  général  divisée  en 
saison   de   froid,   d'humidité   et  de  sécheresse; 
mais  les  indigènes  comptent  six  saisons  dans  le 
cours  de  leur  année.  Le  printemps  et  la  saison 
de  sécheresse   durent  pendant   quatre  mois  de 
l'année,  lévrier,  mars,  avril  et  mai.  Les  pluies 
périodiques  commencent  assez  généralement  sur 
toute  l'étendue  du  plat  pays ,  dans  le  commence- 
ment de  juin.  Pendant  les  deux  premiers  mois 
de  la  saison  pluvieuse,  il  y  a  à  peine  un  inter- 
valle de  deux  jours  de  sécheresse;  et  il  est  ar- 
rivé que  4^5  pouces  de  pluie  sont  tombés  dans 
une  seule  journée  en  août;   en  septembre   les 
pluies  commencent  à  alterner,  et  les  intervalles 
deviennent   graduellement  plus  longs    et    plus 
fréquens,  pendant  que  la  chaleur  devient  très- 
ardente.  A  Calcutta,  la  chaleur  est  quelquefois  si 
intense ,  qu'on  a  vu  des  pigeons  tomber  morts  à 
midi ,  en  volant  au-dessus  de  la  place  du  marché. 
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Dans  les  districts  du  centre  de  cette  province  ,  il 
y  a ,  de  temps  à  autre ,  des  orages  accompagnés 
de  tonnerre  qui  rafraîchissent  l'atmosphère; 
pendant  la  saison  des  chaleurs,  et  dans  les  dis- 
tricts de  Test,  le  môme  effet  est  produit  par  des 
averses  occasionnelles.  A  l'approche  des  froids , 
les  rosées  et  les  brouillards  sont  fréquens  et 
quelquefois  très-épais.  Dans  les  hautes  régions 
du  Bengale  le  temps  est  quelquefois  très-froid. 
Entre  les  280  et  290  de  latitude,  dans  la  pro- 
vince d'Aelhi ,  les  chaleurs  d'été  sont  également 
ardentes;  mais  en  hiver,  quand  le  vent  souille 
des  montagnes  du  nord ,  le  thermomètre  tombe 
au-dessous  de  3o°,  et  l'eau  gèle  dans  les  tentes. 
Môme  dans  le  district  deBenarès  de  l'Allahabad, 
le  froid  pendant  l'hiver  est  rigoureux  au  point 
de  nécessiter  du  feu;  et  à  Calcutta,  en  décembre, 
avec  un  vent  de  nord-est,  le  thermomètre  des- 
cend à  52°  dans  les  hautes  terres  du  Dekhan; 
aussi  les  hivers  v  sont  froids.  A  Hyderabad  et  dans 
les  provinces  qui  le  bornent  au  nord ,  le  ther- 
momètre ,  pendant  trois  mois ,  descend  souvent 
jusqu'à  45°,  et  quelquefois  a  35°. 

Les  bases  de  la  prospérité  d'un  pays  sont  as- 
surées quand  elles  reposent  sur  les  trésors  miné- 
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raux  et  végétaux ,  parce  qu'elles  sont  alors  in- 
dépendantes de  toute  circonstance  extérieure, 
tendant  à  leur  destruction  ;  et  avec  ces  élémens 
de  prospérité  il  est  nécessaire  seulement  que 
l'homme  sache  en  faire  une  combinaison  et  une 
distribution  judicieuse  pour  assurer  la  jouissance 
de  ses  produits  a  la  masse.  Sous  ce  rapport  l'Inde 
est  particulièrement  favorisée  ;  elle  possède  des 
so]s  de  presque  toutes  les  espèces  propres  à  la 
culture  de  tout  ce  qui  peut  être  adapté  aux  tem- 
pératures  froides  et  chaudes ,  et  à  toutes  les 
nuances  infinies  de  température  moyenne ,  qui 
se  trouvent  entre  ces  limites. 

Dans  toute  l'étendue  de  la  plaine  du  Gange, 
le  sol  dominant  est  un  terroir  riche  et  noirâtre, 
d'origine  aliuvienne.  On  ne  trouve  pas  d'autre 
sol  au-dessous  de  Dacca  et  Bouleah,  entre  les 
collines  Teperah  à  l'est,  et  Brudwen  à  l'ouest; 
il  ne  se  trouve  pas  non  plus  aucune  substance 
aussi  grossière  que  le  gravois  ,  soit  dans  le  Delta, 
ou  plus  près  de  la  mer  que  Oudanulla  ,  qui  est 
à  i55  lieues  du  cours  de  la  rivière.  Dans  cet  en- 
droit une  pointe  rocheuse  se  projette  de  la  base 
des  collines  voisines,  dans  la  rivière;  dans  les  au- 
tres parties  du  Bengale  et  dans  les  provinces  ad  ja- 

i4 
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centes,  il  y  a  une  étendue  considérable  de  ter- 
roir argileux.;  et  que  ce  soit  la  le  sol  primitif 
où  le  terreau  noir  est  maintenant  trouvé,  c'est 
ce  qui  est  prouvé  par  l'aspect  des  lits  des  rivières 
qui  sont  d'argile.  Le  terroir  du  Punjaul)  ressemble 
a  celui  du  Bengale  et  est  également  fertile.  Dans 
le  Malwa  aussi  se  trouve  un  terreau  profond,  noir 
et  riche.  Les  plaines  entières  du  Chettledrorg  dans 
le  Mysore ,  comprenant  un  espace  de  dix  milles 
du  nord  au  sud,  et  de  quatre  de  l'est  au  nord, 
consistent  en  un  terreau  noir  et  très-profond.  \  ers 
Goudjerate  et  Sindhy,  ce  terroir  devient  plus 
sablonneux.  Gundwana  et  Orissa  renferment 
la  plus  grande  portion  de  terroir  maigre  et  im- 
productif. Sur  le  plateau  du  Dekhan  et  dans  les 
provinces  du  sud,  ce  terroir  est  de  diverses  qua- 
lités; mais  en  général  c'est  une  terre  grasse  et 
fertile,  appuyée  sur  un  fond  de  roc;  près  des 
côtes  il  est  sablonneux  et  maigre.  Dans  la  province 
de  Malabar,  le  terroir  au  pied  des  basses  col- 
lines qui  courent  entre  la  mer  et  les  Ghates  , 
est  une  argile  rouge,  ou  terre  de  brique.  Sur 
la  côte  de  Coromandel,  ce  terroir  sablonneux  s'é- 
tend presque  jusqu'au  pied  des  Ghates  orien- 
tales.  Les  sommets    de   cette   chaîne   sont  gra- 
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nitiques  et    présentent   l'aspect    d'une    stérilité 
désolante. 

Les  Ghates  occidentales  sont  dites  contenir 
beaucoup  de  pierres  a  chaux  et  de  rochers 
basaltiques.  Des  roches  de  formation ,  du  tuf 
et  du  quartz  se  trouvent  dans  le  Malwa.  Le 
substratum  du  terroir ,  dans  Flndoslan  pro- 
prement dit ,  est  dans  beaucoup  d'endroits  pier- 
reux; dans  d'autres  c'est  une  argile  ou  un  roc.  A 
l'exception  des  parties  incultes,  mais  peu  nom- 
breuses, dont  nous  avons  parlé,  et  des  marécages 
près  des  embouchures  et  des  rives  des  grands 
fleuves ,  l'Inde  offre  partout  de  belles  prairies , 
de  riches  pâturages,  des  champs  chargés  de  mois- 
sons deux  fois  l'an,  et  des  vallées  ornées  de 
tous  'les  produits  utiles  et  agréables  de  la  végé- 
tation. 

Quoique  la  minéralogie  de  l'Inde  n'ait  pas 
été  explorée  avec  soin,  ou  complètement,  il  est 
certain  que,  sous  le  rapport  des  richesses  miné- 
rales, c'est  une  des  premières  contrées  du  monde. 
Les  rivières  du  Dekhan,  d'Orissa  et  de  Berar, 
charrient  toujours  de  l'or  en  grande  quantité.  Le 
Sutlez  et  ses  tributaires  fournissent  aussi  des 
grains   d'or  au   lavage.   \J Ayeen  Akbarce   fait 
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mention  de  plusieurs  rivières  aux  sables  d'or 
dans  Je  Punjaub,  le  Caehemire  et  le  Kumaoon; 
et  plus  on  s'approche  de  la  source  des  rivières, 
plus  on  recueille  de  ce  métal.  Dans  beaucoup  de 
rivières  d'Assam  l'or  n'est  pas  rare,  surtout  dans 
la  Deckrung  qui  tombe  dans  le  Brahmapooter. 
Tout  ceci  prouve  que  ce  métal  précieux  doit 
abonder  dans  les  montagnes  de  l'Himalaya,  bien 
qu'aucune  mine  d'or  n'y  ait  été  découverte.  A 
l'extrémité  orientale  du  territoire  du  rajah  de 
Mysore,une  étendue  de  pays  contenant  /[o  lieues 
passe  pour  renfermer  de  la  poudre  d'or.  Des 
mines  d'argent  et  de  plomb  se  trouvent  dans  les 
montagnes  du  Kumaoon,  et  dans  l' Assam  ;  et  des 
mines  de  plomb  dans  le  territoire  du  rajah  de 
Joudpoor,  dansl'Asmeer.De  vastes  et  importantes 
mines  de  cuivre  existent  à  d'Hampoor,  et  autres 
lieux  dans  le  Népaul  et  dans  le  Kumaoon.  Le 
cuivre  se  trouve  aussi  dans  l'Agra,  l'Asmeer  et 
le  Bradrekshan.  Le  fer  se  trouve  dans  plusieurs 
contrées,  surtout  dans  le  Mysore.  A  Ghcttypour 
l'acier  est  travaillé  ;  nonloin  de  Severndroog,  le 
sable  est  absolument  noirci  de  particules  de  fer 
(Joiit  on  ramasse  pendant  la  saison  pluvieuse  une 
quantité  suffisante  pour  entretenir  une  fournaise 
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durant  le  reste  de  l'année.  Un  sable  noir,  mêle 
de  ter,  est  charrié  pendant  la  saison  pluvieuse 
par  les   torrens  des  montagnes  orientales.  Dans 
des  épurations  on  obtient  de  ce  minéral  47  pour 
cent  de  fer  malléable,  mais  nullement  pur;  l'é- 
puration est  partout  faite   d  une    manière   très- 
grossière  et  incomplète.  Dans  le  district  du  Ma- 
labar il  se  trouve  beaucoup  de  forges  ;  dans  le 
district    Singrowla ,    de    Gundwana,    le    métal 
abonde  ;  la  contrée  montagneuse  du    Bahar  est 
riche  aussi  en  fer  ,  qui  est  fondu  en  grande  quan- 
tité parles  indigènes  pour  être  mis  en  vente;  et  sur 
la  côte  sud-ouest  du  Goudjerale  se  trouvent  des 
fonderies  considérables  de  fer.  Il  y  a  des  mon- 
tagnes entières  de  roches  magnétiques  dans   le 
voisinage  d'Iloa,  dans  la  province  d'Agra,  d'où 
on  retire  du  fer.  Quelques  mines  d'étain  sont 
exploitées    près   de  Zanrwar  dans    l'Asmeer  et 
dans  le  Punjaub.  Le  vif-argent  et  l'antimoine  se 
trouvent  dans  quelques  localités,  et  le  zinc  y 
abonde. 

Depuis  long-temps  les  mines  de  diamant  de 
l'Inde  sont  célèbres  :  de  celle  de  Purneah,  dans  le 
district  Bundelund,  de  l'Allahabad,  l'empereur 
Acbar  tirait  annuellement  huit  lacs  de  roupies  ou 
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deux  millions  de  francs;  et  les  chefs  indigènes 
et  les  conquérans  mahrattes,  qui  successivement 
prirent  possession  de  ce  district,  tirèrent  un  re- 
venu considérable  de  cette  mine. 

La  mine  de  Sumbourpoor,  sur  les  rives  du 
Mahamiddy,  dans  le  Gundwaua,  passe  pour  être 
maintenant  la  plus  riche.  A  la  suite  des  pluies, 
une  argile  rougeàtre  est  charriée  des  montagnes 
dans  laquelle  on  trouve  souvent  des  diamans. 
Vers  le  milieu  du  17e  siècle,  les  mines  de  dia- 
mans  de  Sedhout,  dans  le  territoire  cédé  de  Ba- 
lagliat,  étaient  très -productives.  Des  diamans 
se  trouvent  aussi  dans  le  Baolcondah ,  à  quarante 
milles  nord-ouest  de  la  jonction  de  la  Beemah  et 
de  la  Krislna;  à  Colne ,  sur  la  rive  sud  de  celte 
dernière  rivière,  non  loin  de  Condavir;  dans  les 
Circars  de  Guntoor,  et  dans  les  différentes  par- 
ties de  Golconde. 

Le  lapis-lazuli _,  qui  dans  sa  perfection  est 
une  des  plus  belles  productions  de  la  nature,  et 
qui  est  considéré  par  quelques  savans  auteurs 
comme  le  saphir  des  anciens  ,  se  trouve  dans 
les  montagnes  d'Oudè  et  dans  celles  du  nord- 
ouest  de  llnde ,  le  Hendoo-Cooch ,  et  le  Beloot- 
Tag.  L'onyx  indien,  que  l'on  croit  être  le  Shoham 
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des  grands  prêtres   juifs,  vient  d'une  chaîne  de 
montagnes   qui  semblent  correspondre  aux  col- 
lines Balaghat.  La  cornaline  et  d'autres  pierres 
opaques  se   trouvent  près  de  Canibay,   et  les 
grenats  près  de  Hyderabad.  Les  rubis ,  les  sa- 
phirs ,   les  améthystes ,   le  cristal  de  roche,  et 
d'autres  pierres  précieuses,  ont  été  trouvés  dans 
le  lit  des  torrens  des  montagnes.  Bahar  est  riche 
en  albâtre;  les  montagnes  de  l'Asmeer  renfer- 
ment des  marbres  blancs,  noirs  et  verts;  et  des 
carrières  d'albâtre  et  de  marbre  se  trouvent  dans 
d'autres  provinces.  La  pierre  appelée  th ébahie 
est  très-commune   dans  tout  l'Indostau  propre- 
ment dit,  et  se  trouve  aussi  dans  le  Dekhan  et 
dans  la  péninsule.  Dans  le  Bombay  il  y  a  des 
carrières  considérables.  Dans  une  des  branches 
du  Gange ,  et  dans  quelques  autres  rivières  on 
trouve  une  pierre  très-rare  et  très-curieuse ,  ap- 
pelée salgranc,  qui  est  religieusement  vénérée 
par  les  sectateurs  de  Wishnou.  C'est  une  coquille 
ammonite  ou  fossile,  décrite  par  Sonnerat,  comme 
étant  ordinairement  noire,  mais  quelquefois  vio- 
lette, d'une  forme  ronde  ou  ovale,  légèrement 
aplatie  ,  et  ressemblaut  presque  a  une  pierre  de 
touche  ;  elle  est  creuse,  avec  un  petit  trou  a  l'ex- 
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teneur,  et  cependant  très-lourde.  Le  sol  de  ro- 
che, le  soufre,  le  salpêtre,  le  naphte  et  le  char- 
bon doivent  être  aussi  comptés  parmi  les  produc- 
tions minérales  de  l'Inde.  Une  quantité  considé- 
rable de  salpêtre  est  préparée  dans  le  Bengale  et 
le  Bahar,  et  exportée  en  Europe,  en  Tartarie  et 
en  Chine. 

C'est  à  ses  rares  trésors  végétaux,  autant  qu'à 
ses  richesses  minérales,  que  l'Inde  a  dû  l'avantage 
d'être,  dans  presque  tous  les  temps,  la  source  de 
la  prospérité  mercantile,  et  le  foyer  des  entre- 
prises commerciales.  Le  nard  indien  ou  spica- 
nard  est  supposé  être  l'espèce  de  valériane  con- 
nue des  Indous  sous  le  nom  de  jatamansi.  Le 
maîabaihrum  acheté  a  un  prix  si  élevé  par  les 
Romains ,  et  mentionné  par  Horace  comme  un 
ouguent  aromatique,  est,  à  ce  qu'on  croit,  la 
feuille  de  bétel,  qui,  mêlée  à  la  noix  arack  et  à  la 
chaux  vive,  compose  le  masticatoire  dont  les  In- 
diens sont  si  passionnés.  Elle  fleurit  particulière- 
ment dans  le  district  de  Tiperah  ,  sur  les  bords 
de  La  Megna. 

Le  palmier  arack  est  cultivé  dans  presque 
toute  l'étendue  de  l'Inde,  à  cause  de  ses  noix;  il 
pousse  sans  culture  dans  le  Concan  et  le  Canara 
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septentrional.   Dans  le  Malabar   on    en   trouve 
une  espèce  rouge,  qui  sert  à  la  teinture.  Outre 
le  palmier  arack  ou  chou-palmier,  il  y  a  une 
grande  variété  de  l'espèce  palmier  dans  l'Inde. 
Le  cocotier  est  répandu  de  tous  côtés,  mais  sur- 
tout sur  les  plages  sablonneuses  de  la  péninsule. 
Cet  arbre  inappréciable  fournit  a  la  fois  aux  indi- 
gènes de  la  nourriture ,  de  l'huile  a  brûler,  des 
câbles  (faits  de  Fécorce  fibreuse  de  la  noix),  du 
chaume  pour  leurs  huttes ,  un  manteau  dans  la 
saison  pluvieuse ,  une  boisson  fermentée  appelée 
jagherry,  et  le  spiritueux  connu  sous  les  noms 
d'arack  et  de  toddy.  Des  chevrons,  des  tuyaux, 
du  bois  à  brûler,  et  une  espèce  de  papier  sont 
fournis  par  les  feuilles  et  le  bois  des  autres  va- 
riétés du  palmier.  La  plus  grande  espèce  est  Fé- 
norme  palmier  a  éventail,  très-commun  dans  le 
Payenghaut.  Deux  ou  trois  de  ses  feuilles  suifisent 
pour  couvrir  une  chaumière  ;  la  plus  belle  espèce 
est  le  sago  ,  qui  est  fort  rare.    . 

L'arbre  de  sandal  est  une  autre  production 
précieuse  de  l'Inde;  cet  arbre,  qui  fournit  le  bois 
de  sandal  rouge ,  fleurit  dans  le  Mysore ,  au- 
dessus  des  G  hâtes  occidentales.  Le  sandal ,  qui 
est  uniquement  le  cœur  de  l'arbre,  est  exporte 
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principalement  de  la  cote  du  Malabar,  en  larges 
bûches  d'une  superficie  rouge  tirant  sur  le  noir, 
mais  d'un  rouge  éclatant  dans  l'intérieur.  Cette 
espèce  est  sans  odeur ,  d'un  goût  nul  ou  faible  ; 
mais  elle  rend  une  matière  colorante ,  semblable 
à  celle  du  bois  du  Brésil.  Le  sandal  jaune  semble 
être  le  cœur  d'une  espèce  différente  ,  et  est  beau- 
coup plus  recherché  dans  l'Inde.  Son  parfum  est 
agréable,  et  il  est  d'un  goût  aromatique  amer; 
c'est  avec  la  poudre  de  ce  bois  que  se  prépare  la 
pâte  avec  laquelle  les  Indiens,  les  Perses,  les 
Arabes ,  les  Chinois  et  les  Turcs  se  parfument.  On 
le  brûle  aussi  dans  leurs  maisons,  et  il  en  sort 
une  odeur  agréable  et  saine.  Distillé,  il  rend  une 
huile  odoriférante,  qui,  en  s'épaississant,  prend 
la  consistance  d'un  baume.  Sous  plusieurs  rap- 
ports il  paraît  ressembler  au  bois  d'aloès,  s'il  n'est 
pas  réellement  le  bois  d'aloès  des  anciens.  Le 
therocarpus-draco,  est  l'arbre  d'où  provient  la 
résine  appelée  communément  sang-de-dragon  : 
cet  arbre  s'élève  a  la  hauteur  de  3o  pieds.  La 
plante  qui  produit  la  gomme-ammoniac  croît 
dans  le  Bengale.  La  gomme-laque  est  une  produc- 
tion de  la  mimosa  cinereaj  et  le  bdellium  des 
anciens  était,  a  ce  qu'on  croit,  une  résine  odori- 
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férante,  ou  une  gomme  transparente,  recueillie 
de  quelque  espèce  de  mimosa.  Le  heracleum 
gommiferum  est  originaire  de  l'Inde.  On  a  peu 
fait  jusqu'à  présent  pour  classer  les  variétés  in- 
nombrables des  myrrhes,  ou  arbres  produisant 
de  la  résine  ,  parmi  lesquels  se  rangent  plusieurs 
variétés  du  figuier  indien,  et  des  arbrisseaux  des 
deux  espèces  acacia  et  jujube.  Le  locus-lacca,  ou 
l'insecte  de  la  gomme-laque,  se  trouve  sur  quatre 
ou  cinq  arbres  différens.  Le  cambodje  aussi  est 
une  espèce  de  résine  jaune  ,  produite  par  un  ar- 
bre indien;  et  du  guilandina-marenga on  recueille 
une  comme  ronce. 

Le  gingembre  croît  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  côte  du  Malabar,  où  la  mer  ne  peut 
pas  pénétrer.  Le  tamarïndus-indica  produit  des 
tamarins  plus  secs  et  d'une  couleur  plus  foncée 
que  ceux  des  Indes  occidentales,  avec  des  cosses 
deux  fois  aussi  volumineuses.  Le  cardamome 
croît  sur  les  penchans  des  Ghates,  au-dessus  de 
Cochin  et  de  Calicut.  Le  sauras  cassia  fournit  ce 
qu'on  appelle  la  cannelle  du  Malabar,  qui,  sous 
quelques  rapports ,  mais  dans  un  degré  inférieur, 
répond  anx  usages  domestiques  de  la  véritable 
cannelle  ,  qui  est  un  produit  de  Ccylan.Le  c;nn- 
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phre  cannelle,  dont  la  racine  fournit  le  camphre , 
parait  être  une  variété  de  cannelle  douce.  Ces  es- 
pèces ne  se  trouvent  plus  sur  le  continent  indien, 
si  toutefois  elles  y  furent  jamais  indigènes.  Le 
piper  longum  est  originaire  du  Bengale  et  du  Ma- 
labar, et  l'on  a  découvert  récemment  que  le  pi- 
per nigrum  croissait  dans  les  Circars  septentrio- 
naux. Les  Arabes  appellent  la  côte  du  Malabar 
Belle-del-Folfol,  c'est-à-dire,  le  pays  du  poivre. 
Le  papaver  oriental,  d'où  l'on  retire  l'opium, 
réussit  dans  presque  toutes  les  provinces;  mais 
le  meilleur  vient  du  Bengale  et  du  Bahar.  Le  sé- 
same indien  fournit  une  huile  connue  de  l'anti- 
quité comme  un  article  de  commerce. 

L'indigo  croît  de  lui-même  dansleGoudjerate, 
etestcultivésurune  large  échelle  dans  le  Bengale, 
le  Bahar,  FAoude  et  l'Agra.  Une  espèce  de  ne- 
rium,  donnant  une  précieuse  teinture  bleue,  a  été 
découverte  dans  les  Circars.  Cette  contrée  a  été 
célèbre  pour  son  coton  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. On  se  livre  aussi  à  une  culture  considéra- 
ble de  la  canne  a  sucre,  et  cela  depuis  un  temps 
immémorial,  dans  toute  l'étendue  de  l'Inde.  Le 
jalap,  la  saisepareille,  le  gingembre,  le  safran, 
l'anil,   plusieurs  teintures,  le  tabac,  le  lin,  le 
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chanvre  ,  et  beaucoup  d'autres  végétaux  bien 
connus  dans  le  commerce,  sont  des  productions 
du  sol  indien. 

L'Inde  produit  ces  espèces  de  graines  qui  sont 
les  plus  communes  en  Europe  :  le  froment, 
l'orge,  le  maïs  et  le  millet;  mais  le  riz,  qui  est  la 
principale  nourriture  de  ses  sobres  habitans,  croit 
dans  presque  toutes  les  provinces.  On  n'en  compte 
pas  moins  de  vingt-sept  variétés.  Le  lotus  écar- 
late,  le  plus  beau  des  nymphœas,  est  commun 
sur  les  rives  des  rivières  du  sud;  et  ses  racines 
servent  de  nourriture  avec  différens  apprêts.  La 
petite  banane  a  été  dans  tous  les  temps  l'aliment 
des  philosophes  de  l'Inde  et  des  prêtres  de 
Brahma. 

Au  milieu  des  Ghates  orientales  le  grand  aloès 
américain  est  infiniment  multiplié.  L'arbre  a  pain 
croît  naturellement  dans  les  sables  arides  du 
Carnate.  Ce  dernier  se  trouve  aussi  sur  le  sol  riche 
et  fangeux  des  rives  du  Gange. 

On  trouve  dans  les  provinces  du  nord  tous  les 
fruits  de  l'Europe,  tels  que  la  pomme,  la  poire, 
la  prune,  l'abricot,  la  pêche,  la  noix,  l'amande, 
l'orange  et  la  mûre.  Le  mango  ,  considéré  comme 
le  plus  délicieux  des  fruits  indiens ,  croît  égale- 
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ment  sauvage  et  cultive  presque  partout ,  mais 
spécialement  dans  les  districts  méridionaux.  Bat- 
talah,  dans  le  Punjaub.  est  renommé  pour  une  es- 
pèce  de  prune  d'une  saveur  exquise,  appelée 
alsocab.Dansle  district  de  Sylhet  au  Bengale,  les 
plantations  d'orangers  couvrent  un  espace  con- 
sidérable ,  et  ce  fruit  forme  la  principale  expor- 
tation de  ces  contrées.  Du  raisin,  d'une  grosseur 
extraordinaire,  est  recueilli  dans  le  voisinage  de 
Chikery,  dans  le  territoire  de  Poishlla;  on  en 
trouve  aussi  dans  quelques  parties  de  l'Àurun- 
gabad  et  du   Maîwa  ;  et  récemment  on    en   a 
transplanté   dans  le   territoire   de  Bombay.  Le 
junboo,  espèce  de  pomme  rose,  est  estimé  non- 
seulement  pour  son  fruit,  mais  encore  pour  ses 
fleurs   cramoisies,   qui   pendent  avec   grâce   de 
toutes  les  parties  de  la   tige.  Deux  espèces  de 
figue,   dite  papan,  sont  remarquables  par  leur 
odeur  de  rose,  et  la  douceur  du  fruit.  Le  nyc- 
tanthes  hirsuta  (ou  sambac)  et  le  jasmium  grandi- 
florum  portent  les  fleurs  les  plus  parfumées  de 
la  flore  orientale,  le  premier  embaumant  la  nuit, 
le  second  répandant  ses  parfums  dans  le  jour.  Le 
gloriosa  superba  et  la  vigne  indienne  forment, 
en  s' entrelaçant ,  des  bosquets  dignes  du  paradis. 
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Le  buteasupcrba  csl  un  petit  arbre  qui,  par  le  con- 
traste frappant  de  ses  feuilles  vertes,  ses  tiges  de 
fleurs  noires,  et  ses  larges  bouquets  écarlates  et 
papillonnes,  attire  l'admiration  des  plus  indiffé- 
rées. Parmi  les  arbres  qui  répandent  leurs  par- 
fums dans  les  forêts,  tandis  qu'ils  les  embellissent 
de  leurs  fleurs  magnifiques,  on  remarque  le  pin- 
dauus  odoratissima,  ainsi  que  diverses  espèces 
de  bignonia.  L'élégant  altimacla-  le  tchembaga 
employé  par  les  Indiens  pour  orner  leur  cheve- 
lure, et  embaumer  leurs  vêtemens  ;  le  mussanda, 
qui  étale  avec  un  contraste  piquant  ses  feuilles 
blanches,  et  ses  fleurs  d'un  rouge  de  sang;  l'ixona, 
qui,  sur  les  branches  de  six  pieds  de  hauteur, 
montre  ses  bouquets  de  fleurs  écarlates  et  jaunes, 
comme  autant  de  brillantes  flammes  égayant  le 
feuillage  des  bois;  le  sindrimal  qui  ouvre  ses  fleurs 
à  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  les  referme 
à  quatre  heures  du  matin  ;  et  le  nagatelli,  plante 
parasite ,  contenant  un  poison  mortel  aux  ser- 
pens  ;  toutes  ces  plantes  peuvent  aussi  être  in- 
diquées parmi  les  variétés  les  plus  curieuses  et 
les  plus  remarquables  de  la  botanique  indienne. 
La  sensitive, dit-on,  croît  naturellement  dans  le  dis- 
trict d'AmaranduGoudjerate.  La  belle  roseblan- 
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che ,  appelée  koongah,  embaume  les  vallées  de 
Delhy  et  de  Serinagur,  et  les  plantations  de  rose 
de  Cachemire  produisent  l'altar  si  hautement 
estimée. 

Le  chêne,  le  pin,  le  cyprès  et  le  peuplier 
se  trouvent  dans  différentes  parties  de  l'Inde; 
mais  les  forêts  sont  peuplées  surtout  d'espèces 
inconnues  en  Europe.  Une  des  plus  précieuses 
est  celle  du  teck,  dont  les  qualités  paraissent 
avoir  été  peu  connues  et  appréciées,  dans  ce 
pays,  jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle  :  il  four- 
nit un  bois  dur  et  presque  incorruptible ,  très- 
propre  a  remplacer  le  chêne  dans  ia  construction 
des  vaisseaux.  Cet  arbre ,  presque  particulier  à 
l'Inde  chinoise  ,  se  trouve  sur  le  penchant  occi- 
dental des  Ghates ,  et  d'autres  chaînes  de  collines 
contiguës  particulièrement  au  nord  ,  et  au  nord- 
est  de  Bassem.Les  forêts  de  Rajamundry,  s'éten- 
dant  du  sommet  des  collines  situées  sur  les  rives 
du  Godavery  jusqu'à  Potooshah ,  contiennent 
aussi  un  grand  nombre  de  ces  arbres  ;  mais  c'est 
le  seul  district  à  l'est  de  la  péninsule  qui  en 
fournit.  Dans  le  Cauara  septentrional,  le  nombre 
des  arbres  de,  Teckabattey  annuellement  s'é- 
lève a  environ  3ooo,  et  l'on  suppute  que  le  dis- 
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irict  de  Palicaudeherry,  dans  le  Malabar,  peut 
fournir  annuellement  45,ooo  pieds  cubes  de  ce 
bois  précieux  ;  d'excelîens  mâts  de  navire  sont 
fournis  par  le  ponna  (  valeria  indica,  rivaria  altis- 
sirna),  appelé  l'arbre  a  mât,  ou  le  poon,  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  60  pieds.  Le  kouru,  ou 
sakoo  des  forêts  du  nord,  le  djissoo,  espèce  de 
pterocarpus,  et  le  nagana ,  ou  bois  de  fer,  four- 
nissent aussi  un  petit  bois  de  construction.  L'é- 
bène  indien,  qui  abonde  à  Ceylan,  se  trouve 
aussi,  dit-on,  sur  les  rives  du  Gange  à  Alla- 
habad.  Dans  le  Canara  septentrional  il  croit  un 
arbre  très-remarquable,  le calophjllum  inophyl- 
lum,  estimé  également  pour  son  ombre  agréable, 
ses  fleurs  odoriférantes,  et  les  propriétés  utiles 
de  ses  graines,  d'où  on  retire  l'huile  h  brûler  en 
usage  dans  cette  contrée.  11  atteint  fréquemment 
90  pieds  de  hauteur,  et  12  de  circonférence.  Le 
ricinus  communis  ou  pahna  Christi  est  cultnc 
dans  le  Mysore  comme  dans  les  autres  parties  de 
l'Inde ,  à  cause  de  son  huile  qui  sert  à  brûler;  011 
en  donne  les  graines  aux  femelles  de  buffles, 
pour  augmenter  leur  lait.  Sur  les  collines  d'Al- 
mbra,  dans  le  Kuinaoon,  croit  un  arbre  appelé 
phutwarrah ,  atteignant  la  hauteur  de  5o  pieds 
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avec  une  circonférence  de  6,  qui  porte  des  grai- 
nes dont  on  retire  une  substance  grasse.  Les  cotés 
septentrionaux  des  collines,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  Delhy,  produisent  le  sapin  ordinaire 
d'Ecosse  en  grande  abondance  ;  il  n'est  même  pas 
rare  dans  les  districts  du  nord  de  l'indostan  pro- 
prement dit.  Les  districts  montagneux  du  Népauî 
et  du  Lahore  supérieur  sont  couverts  de  vastes 
forêts  de  pin;  nulle  part  ils  ne  sont  plus  droits 
et  ne  durent  davantage  que  dans  le  district  de 
Gerriani.  On  retire  du  pin  de  Sulla  une  excel- 
lente térébenthine  appelée  kota.  Le  saule  se 
trouve  généralement  dans  toutes  les  parties  de 
l'Inde  où  croît  le  pin. 

Quelques  individus  du  banyan  sacré,  ou  fi- 
guier indien  (ficus  religiosa  de  Linnée),  seront 
décrits  dans  notre  tableau  topographique  du  pays. 

Les  arbres  les  plus  remarquables  dans  l'Inde, 
sous  le  rapport  de  la  taille ,  sont  deux  banyans 
sacrés,  ou  figuiers  indiens.  Ils  se  trouvent,  l'un 
sur  une  île  dans  le  Nerbuddah  ,  à  quelques  milles 
de  Baroache,  et  l'autre  a  peu  de  distance  de  la 
ville  de  Mangée,  dans  le  Bahar  :  le  premier,  s'il 
faut  en  croire  les  indigènes,  est  âgé  de  3ooo  ans, 
et  passe  pour  être  le  plus  colossal  du  monde,  son 
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ombre  pouvant  abriter  sept  mille  personnes.  11 
n'a  pas  moins  de  55o  trônes  (c'est-à-dire,  des 
branches  qui  ont  pris  racine,  et  qui  en  circon- 
férence surpassent  la  plupart  des  arbres  Euro- 
péens), et  il  porte  3ooo  branches  plus  petites, 
ayant  en  tout  près  de  2000  pieds  de  circonfé- 
rence. Il  a  dû  être  autrefois  considérablement 
plus  grand ,  ayant  perdu  une  partie  de  ses  racines 
emportées  avec  le  rivage  par  les  flots.  L'autre 
arbre  a  5o  a  60  tiges,  et  la  circonférence  de  son 
ombre  a  midi  est  de  11 16  pieds. 

Une  grande  partie  du  sol  de  l'Inde  est  couverte 
de  forêts  de  bambous,  espèce  de  roseaux,  attei- 
gnant quelquefois  la  hauteur  gigantesque  de 
soixante  pieds  dans  le  court  espace  de  5  mois, 
avec  une  circonférence  de  8  pouces.  Il  s'élève  à 
sa  plus  grande  hauteur  durant  la  première  année, 
et  à  la  seconde  acquiert  les  propriétés  de  l'élas- 
ticité et  de  la  dureté,  qui  rendent  ce  bois  si  utile 
pour  une  infinité  d'usages.  Un  seul  arpent  de 
bambous  dans  un  terroir  favorable,  et  convena- 
blement exploité^  produit  plus  de  bois  que  dix 
arpens  de  tout  autre  arbre.  A  l'extrémité  du 
nord-ouest  des  Circars  septentrionaux,  les  forêts 
consistent  presque  entièrement  en  bambous;  et 
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comme  ,  outre  leurs  épines,  ils  croissent  plus  rap 
pioches,  et  résistent  davantage  à  là  hache  que 
tout  autre  arbre,  les  habitans  autrefois  se  con- 
fiaient entièrement,  à  ces  forets;  ils  attachaient 
et  entrelaçaient  les  roseaux  de  manière  a  former 
une  excellente  défense  en  guise  de  redoutes,  au 
moins  dans  la  saison  pluvieuse  :  dans  les  temps 
de  sécheresse  ils  sont  si  inflammables,  qu'ils  of- 
frent peu  de  protection.  Les  plus  gros  rejetons 
et  le  tronc  sont  employés  par  les  Indous  pour  la 
construction  de  leurs  fragiles  habitations ,  et  pour 
toutes  sortes  d'ameublemens. 

Les  animaux  de  l'Inde  jouissent  encore  de 
plus  de  célébrité;  et  ce  serait  une  tache  très-au- 
dela  des  limites  que  je  me  suis  tracées,  que  d'en  en- 
treprendre une  description  complète  et  détaillée, 
depuis  l'éléphant  jusqu'à  la  mouche  a  l'eu  ;  ainsi 
que  des  innombrables  familles  d'oiseaux,  de  ser- 
pens  et  d'insectes ,  qui  forment  la  grande  chaîne 
de  la  nature  animée,  à  partir  de  ses  créations  les 
plus  imperceptibles  jusqu'aux  plus  colossales. 
Nous  devons  donc  nous  contenter,  comme  nous 
l'avons  fait  dans  d'autres  circonstances,  de  choisir 
les  êtres  les  plus  importans,  et  de  laisser  inaper- 
çus les  plus  insignifians. 
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Parmi  les  éléphans  de  l'Inde ,  il  y  a  une  grande 
variété  par  rapport  a  la  couleur,  a  la  taille,  et  à 
la  longueur  de  ses  défenses.  La  couleur  domi- 
nante est  d'un  brun  noirâtre  ;  le  blanc,  qui  ë"si  sa- 
cré dans  l'Inde  chinoise,  passe  pour  un  Albinos, 
résultat  de  maladie.  Dans  les  forêts  des  Ghales 
il  y  a  des  troupeaux  de  deux  ou  trois  cents;  dans 
le  district  de  Tiperah  du  Bengale,  ils  sont  aussi 
très-nombreux.  Ceux  de  Ghittagoiig  sont  haute- 
nient  appréciés  ;  mais  les  plus  dociles  comme  les 
plus  beaux,  quoique  intérieurs  en  taille,  vien- 
nent de  Ceylau.  Sur  les  montagnes  du  nord  dé 
l'Inde  ,  ils  sont  encore  plus  petits  ,  s'élevant  rare- 
ment au-dessus  de  7  pieds  dé  hauteur;  el  on  les 
chasse  surtout  à  cause  de  leurs  dents.  La  taille 
commune  de  la  femelle  dans  l'Inde  est  de  7  à 
8  pieds  ;  celle  du  mâle  de  8  à  10.  Le  plus  grand 
qui  se  soit  jamais  vu  dans  le  pays  avait  dix 
pieds  six  pouces  de  haut,  a  partir  des  épaules;  il 
fut  pris  dans  l'année  1796,  et  appartenait  au  n.i 
bab  de  Aoude.Les  plus  grandes  défenses  de  l'é- 
léphant du  Bengale  pèsent  rarement  plus  de  70 
a  80  livres.  Ces  auimaux  gigantesques,  jadis  si 
formidables  sur  les  champs  de  bataille,  ne  sont 
maintenant   employés  dans  1rs  armées  dis<ipli- 


2$0  TABLEAU    DE    i/lNDE. 

uecs  de  l'Inde  que  pour  traîner  des  canons,  por- 
ter  des  munitions,  et  mettre  en  mouvement  de 
lourdes  machines,  ou  transporter  sur  leurs  larges 
dos  la  tente  de  pourpre  sous  laquelle  un  nabab 
se  repose,  couché  sur  des  coussins  dorés. 

Les  Anglais  résidant  dans  l'Inde  montent  l'é- 
léphant pour  la  chasse  du  tigre;  assis  dans  le 
howdah,  ou  boîte  carrée  surmontée  de  coussins 
et  d'un  canapé,  et  attachée  sur  le  dos  de  l'ani- 
mal, ils  sont  a  l'abri  de  la  fureur  de  ce  terrible 
ennemi ,  qui  est  quelquefois  abattu  par  les  balles 
et  quelquefois  foulé  à  mort  sous  les  pieds  de  l'é- 
léphant pendant  le  combat.  Les  dames  anglaises 
et  les  jeunes  enfaiis  font  aussi  leurs  promenades 
du  matin  et  du  soir  sur  le  dos  de  cet  énorme  ani- 
mal, qui  est  si  doux,  que,  sans  mors  et  sans 
bride ,  il  obéit  avec  la  plus  grande  docilité  aux 
encouragemens  et  aux  caresses  de  son  conduc- 
teur Indien  assis  sur  son  cou.  On  fait  aussi  usage 
des  éléphans  dans  toutes  les  cérémonies  et  pro- 
cessions politiques  ou  religieuses,  et  ils  produi- 
sent un  effet  magnifique  dans  toutes  les  caval- 
cades orientales. 

Le  rhinocéros  portant  une    seule   corne   est 
aussi  originaire  du  Bengale  et  habite  particulière-, 
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ment  les  iles  a  l'embouchure  du  Gange  ,  où  on  le 
voit  fréquemment  en  compagnie  du  tigre.  Ces 
animaux  sauvages  et  d'une  nature  très-différente , 
quoiqu'ils   n'aient    aucun    instinct  d'association 
mutuelle,  sont  rapprochés  par  leurs  habitudes 
physiques   et  respectives.  Le  tigre  trouve  dans 
les  jungles  et  dans  les  broussailles  des  Sunder- 
lands  les  alimens  grossiers   dont  il   se  nourrit  ; 
tandis  que  le  rhinocéros  cherche  dans  la  boue  et 
dans  l'eau  un  abri  contre  les  chaleurs  ardentes. 
Le  tigre  royal  du  Bengale  atteint  une  hauteur  de 
cinq  pieds,   et  est  capable,  dit-on,  de  franchir 
d'un  bond  un  espace  de  cent  pieds.  Telles  sont 
la  taille   et  la  force  de  ce   formidable  animal, 
qu'on  l'a  vu  emporter  des  taureaux.  La  couleur 
d'un  jeune  et  vigoureux  tigre  est  presque  d'une 
teinte    orange  brillante ,   zébrée   de   raies   d'un 
noir  de  jais.  La  mort  affligeante  du  jeune  Hector 
Munro,  qui  fut  saisi  par  un  tigre  au  moment 
où,  assis  au  milieu  de  ses  amis,  il  partageait  un 
repas  dans  file  de  Sangor,  est  une  histoire  deve- 
nue populaire;  et  la  mort  également  déplorable, 
et  beaucoup  plus  récente ,  d'un  jeune  et  savant 
français,  M.  Alfred  Duvaucel ,  neveu  du  célèbre 
baron   Cuvier,  vient  attacher    un    intérêt   dou- 
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loureux  à  mes  souvenirs.  11  mourut  d'une  bles- 
sure reçue  a  la  chasse  du  rhinocéros.  Conduit 
dans  l'Inde  par  son(  zèle  pour  la  science,  il  m'é- 
tait intimement  connu,  comme  savant  et  comme 
ami.  Les  rapports  que  j'ai  eus  avec  sa  iamille, 
depuis  mon  séjour  a  Paris,  ont  renouvelé  tous 
mes  regrets. 

S'il  faut  se  rapporter  aux  anciennes  traditions 
indiennes ,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  lion 
(appelé  sin-li)  se  trouvait-  jadis  dans  toutes  les 
parties  de  l'Inde.  Cependant  la  plupart  des  na- 
turalistes doutent  que  le  lion  africain,  ou  a  lon- 
gue crinière ,  ait  été  originaire  de  cette  contrée. 
Les  autres  variétés  de  l'espèce  iéliue  sont  très- 
nombreuses.  Le  serival,  ou  chat-panthère,  ani- 
mal peu  connu  ,  se  trouve  depuis  le  Dekhan  jus- 
qu'au Thibet.  L'once,  la  panthère  de  Pline,  ha- 
bite la  partie  centrale  du  Dekhan,  et  la  province 
duGoudjerate.On  trouve  dans  le  Bengale  une  es- 
pèce particulière  de  panthère,  d'un  noir  foncé, 
et  parsemée    de   taches  d'un   noir  encore   plus 
l'oqçé.  Le  tigre  ordinaire  peuple  les  Ghates  de 
la  péninsule,  et  Ceylan.  Les  léopards  s'y  trou- 
vent aussi,  de  taille  et  de  couleur  \ariées.  Une 
espèce  appelée  le  chîttah  est  exercée  à  chasser 
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le  ceri  sauvage.  Le  lynx  est  particulier  aux  pro- 
vinces du  nord;  mais  le  caracal,  ou  lynx  aux 
oreilles  noires  ,  parait  dans  le  Bengale,  qui  nour- 
rit aussi  deux  variétés  du  chat-tigre.  Les  hyènes 
sont  très-nombreuses  dansl'Orissa  et  sur  les  deux 
côtes  de  la  péninsule.  Les  jackals  se  rendent  for- 
midables dans  les  provinces  intérieures.  On  ren- 
contre des  loups  particulièrement  dans  les  Ghates, 
lé  Carnate  et  le  Malabar  :  des  sangliers  d'une  taille 
énorme,  d'uue  couleur  brune,  et  d'une  grande 
férocité,  habitent  les  jungles  du  Bengale. 

La  chasse  aux  sangliers  dans  les  environs  de 
Calcutta  est  une  occupation  favorite  de  la  jeu- 
nesse anglaise  au  service  de  la  Compagnie;  leurs 
troupes  nombreuses,  montées  sur  de  beaux  che- 
vaux arabes,  la  lance  en  arrêt,  présentent,  eu 
attaquant  le  sanglier,  un  spectacle  animé  et  in- 
téressant. 

Les  singes  de  l'Inde  marchent  en  troupes,  et 
ont  aussi  des  habitudes  dévastatrices.  Sur  les  côtes 
du  Malabar  des.milliers  pénètrent  jusqu'au  centre 
des  villages,  et  commettent  les  plus  grands  dé- 
gâts. Il  s'en  trouve  de  presque  toutes  les  espèces;  le 
gibbon  habite  surtout  le  Bengale  et  la  cote  de  Co- 
romandel.  On  prétend  avoir  vu  le  grand  ourang- 
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outang  dans  les  mêmes  contrées  et  dans  lé  Car- 
nate.  Le  badgakada,  dont  la  face  est  rouge  et 
la  main  noire,  passe  parmi  la  basse  classe  des 
Indous  pour  leur  dieu  Hunooinan,  le  Pan  in- 
dien ,  que  l'on  croit  être  une  incarnation  de 
Shiven  ou  Seava.  Ayant  pris  cette  l'orme  ,  il 
se  plaça  a  la  tête  d'une  armée  de  singes  pour 
secourir  le  dieu  Rama,  et  contribua  vijzoureu- 
sèment  a  la  défaite  de  Ravem,  roi  des  géans , 
et  souverain  de  Ceylan.  Son  nom  est,  dit-on, 
dérivé  de  hunoo ,  l'os  de  la  joue;  Hunoomau 
s'étant  cassé  cet  os  en  tombant  de  l'orbite  du 
soleil.  On  peut  croire  que  cette  espèce  a  quelque 
chose  de  particulier  dans  la  conformation  de  l'os 
de  la  joue.  L'armée  d'Alexandre  rencontra  une 
troupe  de  singes  si  nombreuse,  que  la  prenant 
pour  une  nation  ennemie,  elle  se  disposa  à  lui 
livrer  bataille.  Parmi  les  véritables  singes,  on 
trouve  dans  l'Inde  le  singe  vert,  espèce  élégante , 
le  talapoin,le  nionea ,  et  le  singe  tanné,  espèce 
malfaisante;  et,  en  outre,  le  singe  nain,  a  la 
queue  de  lion,  espèce  hardie  et  malfaisante;  le 
golok  et  quelques  autres  espèces  de  grande 
taille,  dangereuses  quand  elles  sont  provoquées. 
M.   Pennant  prétend  que  le   léopard  chasseur 
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(ouyuz)  grimpe  sur  les  arbres  et  fait  un  grand 
carnage  des  singes. 

Le  bœuf  et  la  vache  sont  traités  dans  l'Inde 
avec  autant  de  vénération  religieuse  qu'ils  Fé- 
taient  dans  l'ancienne  Egypte.  Les  dévots 
adorent  la  vache  journellement,  et  une  fête  an- 
nuelle est  célébrée  en  son  honneur.  L'espèce 
sacrée,  qui  est  très-belle  dans  le  Goudjerate, 
le  Malwa  et  le  Bengale,  ne  se  distingue  de  la 
race  européenne  que  par  une  protubérance  de 
graisse  sur  le  dos.  C'est  le  zébu  ou  le  bos  indian 
des  naturalistes,  décrit  comme  étant  blanc,  de 
petite  taille,  actif  et  bien  proportionné,  avec  de 
longues  cornes  perpendiculaires.  Dans  le  voisi- 
nage de  Surate,  et  à  Ceylan,  il  y  a  des  bœufs 
de  la  taille  d'un  dogue.  On  trouve  le  buffle 
dans  toute  l'étendue  de  l'Inde  méridionale ,  et 
une  espèce  appelée  ami,  de  six  pieds  de  haut, 
portant  des  cornes  d'une  longueur  démesurée  , 
habite  les  monts  Ghates  ainsi  que  l'Himalaya. On 
élève  des  chameaux  dans  le  Delta  de  l'Inde ,  sur 
les  rivages  de  la  mer  et  sur  les  langues  sablon- 
neuses, dans  cette  partie  du  Goudjerate  qui  est  sé- 
parée du  continent  par  le  liun  ;  on  les  laisse  errer 
librement  au  milieu  des  jungles  dont  les  rejetons 
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tendres  leur  servent  de  nourriture  :  ils  sont  néan- 
moins d'une  race  inférieure.  Le  chameau  arabe  . 
portant  une  seule  bosse ,  est  assez  commun  aux 
environs  de  Patna  et  de  Manshir  dans  le  Moul- 
tan,  et  dans  le  Patta.  Dans  cette  dernière  pro- 
vince, l'auteur  de  VAjeen  Akbarce  en  vit  des 
troupeaux  de  plusieurs  milliers.  Le  dromadaire 
ou  chameau  de  Bactriane  habite  aussi ,  dit-on , 
en  pleine  liberté  les  provinces  du  nord. 

En  général  dans  l'Inde  on  se  sert  peu  du 
cheval  comme  monture.  La  race  indigène  est  un 
bidet  petit,  disproportionné  et  vicieux,  n'excé- 
dant pas  en  quelques  endroits  la  hauteur  de 
trente  pouces ,  particulièrement  sur  les  confins 
du  Népaul  où  il  est  appelé  sootyunt.  M.  Pennain 
décrit  les  chevaux  tataràxx  Bengale  comme  étant 
hauts  de  dix  palmes,  sveltes  et  élégans  ,  mais 
torts  et  employés  à  porter  des  cavaliers  et  des  far 
deaux.  Les  jouskejs  et  les  tagees  sont  des  che- 
vaux d'environ  quatorze  ou  quinze  palmes  de 
hauteur,  propres  au  trait  ou  à  servir  de  mon- 
ture ;  on  les  croit  d'une  race  étrangère  natura- 
lisée. Les  chevaux  mahrattes,  employés  pour  leur 
lormidable  cavalerie,  sont  très-laids,  mais  actifs 
et  prompts.  Les  chevaux  sauvages,  d'une  race 
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vigoureuse  et  utile,  de  taille  moyenne,  trapus, 
forts  et  singulièrement  tachetés,  sont  amenés  du 
Thibet  et  des  rives  du  Bont-su  dans  le  Népaul. 
On  les  appelle  tanyans ,  et  ils  sont  employés  au 
trait.  Les  contrées  dans  les  environs  de  Cambul 
envoient  un  grand  nombre  de  chevaux  de  race 
tartare  aux  grandes  foires  annuelles  de  cette  ville, 
d'où  on  les  disperse  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  l'Inde.  Cependant,  dans  quelques 
parties  du  pays  ,  la  race  indigène  est  d'une 
qualité  supérieure.  La  province  de  Lahore 
est  célèbre  pour  sa  race  introduite  dans  l'ori- 
gine ,  à  ce  qu'il  paraît ,  par  les  souverains 
mogols.  L'empereur  Acbar  avait  toujours  douze 
mille  chevaux  dans  ses  écuries ,  tirés  principa- 
lement d'Arabie ,  de  Perse  et  d'autres  pays 
étrangers. 

L'ornithologie  indienne  est  riche  d'une  nom- 
breuse et  brillante  variété.  C'est  la  terre  natale 
du  paon.  Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  presque 
toutes  ses  parties,  vivant  dans  un  état  sauvage  : 
ils  sont  plus  grands  que  partout  ailleurs ,  et  étalent 
aussi  un  plus  grand  nombre  d'yeux  en  déployant 
leur  queue.  Les  historiens  d'Alexandre  parlent 
du  plaisir  et  de  la  surprise  avec  laquelle  ce  con- 
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(juérant  contempla  d'abord  ce  magnifique  oi- 
seau; et  il  alla  jusqu'à  défendre  de  les  tuer  sous 
les  peines  les  plus  graves.  Près  de  Cambay  et 
dans  différentes  parties  du  Malabar  ils  sont  ex- 
trêmement nombreux.  M.  Forbes  assure  qu'ils 
se  nourrissent  de  serpens.  M.  Penuant  parle  du 
paon  duThibet,  qu'il  croit  être  de  la  même  es- 
pèce que  le  paon  Iris  de  Latham. 

Les  plus  beaux  aigles,  les  vautours  et  les  fau- 
cons habitent  les  provinces  septentrionales.  Le 
griffon  et  le  vautour  barbu  semblent  être  origi- 
naires de  la  Sibérie  ,  où  les  princes  mogols  en 
entretiennent  un  grand  nombre  pour  les  plaisirs 
de  la  fauconnerie.  Les  plus  beaux  éperviers 
viennent  du  Cachemire  et  de  l'Inde  sptentrio- 
nale.  Les  environs  de  Pondichéry  sont  peuplés 
de  différentes  espèces  de  vautour ,  et  on  y  trouve 
en  grand  nombre  le  milan  braminéen,  ou  aigle 
de  Pondichéry,  qui  a  mérité  le  premier  nom  à 
cause  de  la  haute  vénération  dont  l'entourent  les 
Bramines.  Il  est  de  la  taille  du  milan  ordinaire 
d'Angleterre  ,  très -commun  dans  la  péninsule 
pendant  toute  Tannée,  et,  avec  le  corbeau  ca- 
puchonné  ,  il  cherche  sa  nourriture  jusque  dans 
les  rues.  AuBeugale,les  milans  se  réfugient  dans 
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les  montagnes  pendant  les  pluies  ,  et  reviennent 
dans  les  temps  de  sécheresse,  annonçant  que  la 
saison  des  pluies  est  passée.  Quant  aux  corbeaux , 
leur  familiarité  et  leur  audace  sont  surprenantes  : 
ils  fréquentent  les  cours  des  Européens,  et  pen- 
dant que  les  domestiques  les  traversent,  empor- 
tant le  dîner,  ils  s'abattent  sur  les  plats,  et 
enlèvent  les  mets ,  s'ils  ne  sont  pas  chassés  par 
des  personnes  qui  suivent  armées  exprès  de  bâ- 
tons. Les  corneilles  et  les  corbeaux  sont  re- 
gardés par  les  Indiens  comme  le  symbole  de 
l'âme  séparée  du  corps,  \lard  gigas  passe  pour 
renfermer  les  âmes  des  Brames. 

Le  coucou  oriental  est  aussi  gros  qu'une  pie; 
il  voyage  par  troupes  ,  est  vénéré  par  les  Maho- 
métans,  et  recherché  par  les  gourmets.  Il  en  existe 
deux  ou  troisaulres  espèces  noires  qui  se  nomment 
dans  l'Inde  coweels.  Le  coucou  européen  émigré 
dans  le  Bengale  où  on  le  reconnaît  au  milieu  de 
la  multitude  des  autres  individus  de  son  espèce, 
aucun  n'ayant  son  chant. 

Les  pigeons  de  l'Iûde  sont  décorés  des  plus 
belles  couleurs.  Le  pigeon  pompadour  de  Cey- 
lan  est  en  général  d'un  beau  vert  pâle  ;  mais  le 
mâle  se  distingue  par  des  ailes  d'un  pompadour 
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pur.  Cette  espèce  aime  particulièrement  à  se 
retirer  sur  le  figuier  des  Banyans.  Sa  cliair  est 
excellente. 

Le  pigeon  domestique  d'Europe  est  très-com- 
mun dans  riiide  ;  et  sous  le  règne  d'Acbar, 
on  prenait  les  plus  grands  soins  pour  l'élever. 
L'empereur  en  était  le  plus  grand  amateur  de  son 
temps  ,  et  en  entretenait  un  nombre  prodi- 
gieux, ainsi  qu'une  volière  pour  toutes  sortes 
d'oiseaux. 

Différentes  espèces  des  familles  aquatiques 
arrivent  au  Bengale  avant  la  saison  pluvieuse  ,  et 
se  retirent  h  l'approehe  de  la  sécheresse.  Parmi 
elles  on  compte  la  grue  ordinaire,  la  belle  grue 
indienne,  la  demoiselle,  qui,  ainsi  que  l'in- 
dienne ,  se  montre  en  bandes  nombreuses  sur 
les  rives  du  Gange;  le  bossu,  autre  espèce  de 
grande  taille,  entièrement  noire,  a  l'exception  du 
cou  qui  est  blanc,  et  des  jambes  d'un  jaune 
sale  :  ses  épaules  sont  si  élevées  qu'elles  paraissent 
difformes;  et  le  grand  héron  ou  grue  gigan- 
tesque, nommé  à  Calcutta  ïargali  Cet  oiseau 
énorme  passe  aux  yeux  de  quelques  gens  pour 
être  le  porteur  divinisé  de  Wishnou,  nommé 
Guroasu.  Il  est  profondément  vénéré  dans  Plïide 
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et  en  Afrique.  Les  Indiens,  -  au  rapport  de 
M.  Pennant,  le  croient  invulnérable,  et  qu'il 
est  animé  par  les  âmes  des  Brames.  Il  atteint  la 
hauteur  de  cinq  h  sept  pieds  quand  il  se  tient 
droit  j  son  bec  est  long,  fort  et  aigu,  de  seize 
pouces  de  circonférence  à  sa  racine,  et  ses  ailes 
ont  près  de  quinze  pieds  d'envergure.  C'est  un 
oiseau  d'un  aspect  repoussant;  il  a  le  jabot  rouge , 
nu  et  pendant;  les  plumes  du  dos  et  des  ailes  sont 
très-fortes,  et  couleur  de  fer;  le  ventre  couvert 
d'un  duvet  d'un  blanc  sale,  les  jambes  et  la  moitié 
des  cuisses  découvertes. 

En  le  voyant  a  une  certaine  distance  se  pro- 
mener majestueusement,  on  le  prendrait  pour 
uq  Indou  tout  nu;  c'est  un  oiseau  très-utile,  qui 
purge  le  pays  de  serpens  et  autres  reptiles  et 
insectes  nuisibles.  Dans  le  Bengale  il  termine  la 
besogne  commencée  par  le  jackal  et  le  vautour. 
Ceux-ci  dépouillent  la  carcasse  des  animaux  de 
leur  chair  ;  l'argali  avale  les  ossemens  entiers. 
Ces  oiseaux  ne  se  laissent  pas  effrayer  à  la  vue  de 
l'homme ,  et  sont  lamiliers  comme  s'ils  avaient  la 
conscience  des  égards  qu'on  leur  porte. 

Ils  sont  appelés  adjudants  par  les  Anglais,  à 

cause  de  la  démarche  martiale  qu'ils  semblent 
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avoir  de  commun  avec  un  jeune  officier  nouvel- 
lement investi  de  son  autorité  militaire.  On  les 
a  vus  enlever  de  jeunes  enfans  sur  les  bords  des 
ruisseaux  et  des  réservoirs ,  quelquefois  du  seuil 
des  huttes ,  et  les  transporter  sur  les  toits  des  mai- 
sons ,  et  la  les  tuer  et  les  dévorer.  Moi-même  je 
les  ai  vus  avaler  des  rats  vivans  au  milieu  des 
fossés  de  Calcutta.  Je  vis  une  fois  un  énorme 
matou  subir  le  même  sort  pendant  qu'il  traversait 
la  rue.  La  poche  qui  leur  pend  du  cou,  comme 
celle  d'un  pélican,  est  très  vaste,  et  leur  avaloire 
immense.  Ces  oiseaux  aiment  à  se  tenir  perchés 
sur  les  sommets  des  maisons  de  Calcutta,  d'où 
ils  guettent  sans  cesse  leur  proie.  Le  fait  sui- 
vant,  dont  j'ai  été  témoin,  peut  servir  a  donner 
une  idée  de  leur  insatiable  voracité  et  de  leur 
promptitude  a  avaler  tout  ce  qui  est  à  leur  por- 
tée. Deux  jeunes  gens  voulant  s'amuser,  se  pro- 
curèrent deux  épaules  de  mouton   qu'ils  atta- 
chèrent aux  deux  bouts  d'une  forte  corde,  puis 
ils  les  jetèrent  dans  la  rue.  Soudain  un  adju- 
dant  descendit   du   toit   d'une   maison,    et   en 
avala  une  par  le  gros  bout.  Dans  le  même  in- 
stant, un  autre  enviant  son  bonheur  avala  l'au- 
tre épaule,   et   tous   deux  prirent  leur  volée. 
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Mais  tout  à  coup  ils  se  sentirent  arrêtés  par  un 
obstacle  inconnu;  un  combat  commença,  et  la 
lutte  continua  avec  violence,  jusqu'à  ce  que 
celui  dont  l'estomac  avait  digéré  plus  rapide- 
ment mourut;  son  vainqueur  s'envola  en  triom- 
phe ,  balançant  dans  les  airs  vingt  ou  trente 
pieds  de  corde  avec  le  fragment  de  l'os  à  son 
extrémité. 

Le  Gange  fourmille  d'innombrables  poissons  ; 
mais  les  espèces  sont  peu  nombreuses.  Celles 
qui  ïe  sont  le  plus  appartiennent  h  la  famille  du 
cyprinus  ou  de  la  carpe.  Uongana  est  une  pe- 
tite espèce  que  l'on  pêche  en  grande  quantité 
pour  être  envoyée  dans  l'intérieur  du  pays.  Mais 
de  toutes  les  espèces  qui  se  trouvent  dans  cette 
rivière  ou  dans  les  autres  parties  de  l'Inde,  la 
plus  délicate  et  la  plus  savoureuse  est  le  poisson 
rnango  (  le  poljnernus  paradiseus  de  Linnée  ) , 
qui  a  mérité  cette  qualification,  a  cause  soit  de  sa 
brillante  couleur  orange,  semblable  à  celle  d'un 
mango  mûr,  soit  de  son  apparition  dans  la  rivière 
dans  la  saison  du  mango.  Il  a  a  peine  neuf  pouces 
de  long,  et  se  distingue  par  sept  soies  épaisses 
sortant  a  coté  des  ouïes.  Ces  poissons  se  montrent 
•  l'abord  dans  les  environs  de  Calcutta  en  juin  ,  et 
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après  le  irai  regagnent  la  mer  en  six  semaines.  Us 
sont  très-recherchés  par  les  Anglo-Indiens,  sur- 
tout quand  ils  sont  pleins  d'oeufs.  Parmi  les  autres 
espèces  les  plus  renommées  pour  leur  saveur,  on 
compte  le  cockap  et  le  sable  Jîsh.  La  côte  de 
Chittagong  est  célèbre  pour  ses  petites  huîtres 
d'un  goût  parfait,  que  l'on  envoie  a  Dacca  et  à 
Calcutta.  Les  huîtres  abondent  aussi  dans  les  ri- 
vières de  Cochin.  La  tortue  se  trouve  dans  le 
Gange,  mais  petite  et  d'une  qualité  inférieure. 
Le  saumon  fréquente  les  rivières  et  la  côte  du 
Malabar  peuplée  de  milliers  de  sardines.   Telle 
est  l'abondance  de  poissons  sur  les  deux  côtes 
de  la   péninsule ,  que  les  porcs ,  les  chiens  et 
même  les  chevaux  en  sont  quelquefois  nourris. 
Dans  la  rivière  tiAlakunda ,  parmi  les  nombreux 
poissons  de  la  famille  des  carpes ,  il  s'en  trouve 
un,  le  cyprinus  dcnticulatus ,   de  sept  a  huit 
pouces  de  long  et  remarquable  par  sa  beauté  : 
les  écailles  du  dos  et  des  flancs  sont  très  larges, 
d'un  beau  vert,  et  bordées  d'une  dorure  éclatante; 
le  ventre  est  d'un  blanc  relevé   d'une  légère 
teinte  dorée  ;  la   queue   et  les  nageoires  d'un 
bronze  foncé.  Son  goût  est  déiicat   et  relevé. 
Plusieurs  de  ces  poissons  sont  si  apprivoisés  qu'ils 
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mangent  dans  la  main  des  Brames  qui  leur  don- 
nent leur  nourriture  quotidienne. 

Le  phénomène  de  l'apparition  de  petits  pois- 
sons pendant  la  saison  pluvieuse ,  dans  les  en- 
droits jusqu'alors  secs,  est,  dit  M.  Pennant,  aussi 
vrai  que  surprenant.  Les  indigènes  commencent 
cette  pêche  dix  jours  après  les  premières  pluies, 
et  s'en  nourrissent.  Parmi  les  diverses  expli- 
cations de  ce  phénomène  annuel ,  ce  natura- 
liste s'arrête  ,  comme  a  la  moins  forcée. ,  a  celle 
qui  donne  a  ces  poissons  une  existence  anté- 
rieure sous  la  forme  de  grenouilles. 

L'alligator  et  le  marsouin  sont  très  communs 
dans  le  Gange .  Le  crocodile  gigantesque  (lacerta 
alligator}  atteint  la  longueur  de  trente  pieds  et 
est  aussi  dangereux  que  celui  du  Nil  ,dont  il  dif- 
fère surtout  par  les  trompes,  longues,  étroites  et 
recourbées  comme  le  bec  de  l'oiseau  goosander. 
Il  y  a  une  autre  grande  espèce  de  crocodile 
dans  le  Gange,  nommée  le  ghiari-aul ,  a  cause 
d'une  excroissance  en  forme  de  boule  à  l'extré- 
mité du  nez  qui  saillit  en  pointe  hors  de  la  tête, 
et  se  termine  brusquement  comme  le  museau 
d'un  chien.  On  trouve  une  plus  petite  espèce  , 
longue  de  douze  pieds;  la  tête  elle  cou  occupent 
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la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  et  l'ouverture 
de  la  gueule  est  d'une  grandeur  extraordinaire. 
Il  ne  s'attaque  pas  aux  hommes,  mais  dévore  les 
chiens  avec  voracité.  On  le  voit  sur  les  rivages 
après  les  inondations  périodiques  ,  et  on  sup- 
pose qu'il  provient  des  petites  rivières  qui  se 
jettent  dans  le  Gange  ,  mais  il  ne  descend 
jamais  dans  ce  fleuve.  Les  Indous  vénèrent 
particulièrement  cet  animal,  qu'ils  considèrent 
comme  sacré.  Quelquefois  on  en  entretient 
dans  les  fossés  des  places  fortes ,  comme  un 
moyen  de  défense.  Les  lézards  sont  partout  très 
communs;  dans  les  Ghates,  quelques-uns  sont 
de  grandeur  colossale  :  quoiqu'ils  soient  d'une 
forme  hideuse ,  leurs  couleurs  sont  très-hril- 
lanïes. 

Les  eaux  salées  de  Travancore  sont  peuplées 
de  phoca  pusilla,  espèce  de  veau  marin  tenant 
à  la  fois  du  castor  et  de  la  loutre.  Le  veau  marin 
de  Travancore  a  la  tête  ronde ,  les  oreilles 
courtes,  le  cou  épais ,  le  corps  conique,  et  une 
queue  plate  comme  celle  d'un  poisson;  il  est 
palmipède  ,  et  a  la  peau  revêtue  d'un  poil  doux 
et  huileux.  Rarement  il  outrepasse  quatre  pieds  de 
longueur.  Ces  animaux  amphibies  se  réunissent 
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en  troupes  et  forment  des  sociétés  sur  les  rives  des 
fleuves,  mais  y  plongent  a  l'approche  d'un  étran- 
ger. U  hippocampus  ou  cheval  marin  se  voit  en 
grand  nombre  sur  les  côtes  de  Malabar.  Ce  sin- 
gulier animal  est ,  en  général ,  long  de  quatre  à 
six  pouces ,  et  a  une  circonférence  de  deux  a  sa 
partie  la  plus  épaisse  ;  la  tête  et  le  cou  ressemblent 
a  ceux  d'un  cheval,  et  son  corps  court  et  enflé 
diminue  graduellement  jusqu'à  la  queue.  Quel- 
ques parties  sont  quadrangulaires ,  d'autres  trian- 
gulaires ,  et  le  corps  a  sept  ou  huit  divisions  ;  le 
tout  est  séparé  par  des  épines  armées  de  na- 
geoires pour  se  frayer  sa  route  dans  son  propre 
élément. 

L'espadon  (espèce  très-grande ),  le  poisson 
volant,  le  requin,  le  poisson  armé  et  d'autres 
familles  curieuses,  sont  nombreux  dans  le  golle 
du  Bengale,  dans  l'Océan  indien,  et  sur  la  plupart 
des  côtes  à  une  distance  de  vingt  a  trente  lieues  au 
large.  Les  serpens  de  mer  sont  en  grand  nombre, 
longs  de  trois  a  quatre  pieds  et  très-venimeux. Sur 
les  côtes  les  tortues  abondent  ;  mais  la  meilleure 
écaille  vient  de  la  côte  d'Orissa.  Le  sepia  octo- 
podra,  ou  le  polype  ,  atteint  une  grandeur  éton 
nante  dans  la  mer  de  l'Inde  .Les  indigènes  assurent 
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en  avoir  vu  de  deux  brasses  de  large  au  milieu  du 
corps,  avec  des  pattes  de  neuf  brasses  de  long. 
Quand  les  Indiens  naviguent  dans  leurs  petits 
canots,  ils  en  ont  la  plus  grande  peur,* et  dans  la 
crainte  que  ces  animaux  ne  les  enveloppent  de 
leurs  bras  et  ne  les  coulent,  ils  ne  se  mettent 
jamais  en  mer  sans  une  hache  pour  s'en  débar- 
rasser en  les  coupant. 

Les  serpens  de  l'Indostan  forment  une  nomen- 
clature formidable.  Le  docteur  Patrick.  Russèlï  a 
donne'  une  description  de  quarante-trois  espèces 
trouvées  sur  la  côte  de  Coromandel.  Le  serpent 
royal  ou  le  boa,  qui  atteint  la  longueur  énorme 
de  quarante  pieds,  est  traité  avec  des  honneurs 
divins.  Un  culte  semblable  est  décerné  au  serpent 
en  capuchon  (coluber  naja,  cobra  di  capello), 
nommé  par  les  indigènes  naa g  ou  Jiagao,  clnclld 
pamboo,  le  serpent  bienfaisant.  Ce  reptile  sin- 
gulier, qui  habile  les  régions  les  plus  brûlantes 
de  Tlnde,  a  reçu  son  nom  de  la  faculté  qu'il  a 
de  dilater  la  peau  de  sa  tête  et  de  lui  donner  la 
forme  d'un  capuchon.  Le  milieu  de  cette  peau 
mobile  est  marqué  d'une  tache  noire  et  blanche, 
semblable  à  la  forme  d'une  paire  de  lunettes,  d"où 
lui  vient  aussi  le  nom  de  serpent  à  1  tutelles.  Il  ne 
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dilate  son  capuchon  que  lorsqu'il  est  agile  par  la 
crainte  ou  par  quelque  autre  passion;  et  alors, 
dressant  les  deux  tiers  de  son  corps  ,  il  se  capu- 
chonne  et  fait  tourner  sa  tête  en  lançant  des  re- 
gards de  feux  dans  toutes  les  directions,  tout  en 
demeurant  d'ailleurs  immobile  ,*  ou  bien  ses  mou- 
vemens  deviennent  lents,  tranquilles  et  circons- 
pects; ce  qui  le  fait  considérer  dans  l'Inde  comme 
l'emblème  de  la  prudence.  Cette  espèce  atteint 
huit  ou  neuf  pieds  de  longueur,  et  est  justement 
redoutée  a  cause  de  son  poison  mortel  qui  pro- 
duit dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures  une 
gangrène  universelle.  Cependant  il  est  suscep- 
tible d'être  apprivoisé,  et  les  jongleurs  malabars 
possèdent  l'art  de  lui  enseigner  à  danser  aux 
sons  lents  et  discordans  de  leurs  flageolets. 
D'abord  le  serpent  paraît  étonné,  ensuite  il  com- 
mence à  se  dresser,  et  avec  un  mouvement  doux 
et  onduleux,  et  le  capuchon  tendu,  il  semble 
écouter  les  sons  avec  plaisir.  Je  me  souviens 
d'une  circonstance  dans  laquelle  un  Anglais 
ayant  invité  une  nombreuse  compagnie  à  uincr. 
lut  mordu  par  un  cobra  (Il  capello  en  se  prome- 
nant dans  son  jardin  ,  après  avoir  fait  sa  toilette 
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pour  Ja  réception  de  ses  amis;  et  avant  leur  ar- 
rivée il  était  mort. 

La  morsure  du  cobra  manilla  ne  donne  pas  la 
mort  moins  promptement.  C'est  une  espèce  d'une 
couleur  bleuâtre, à  peu  près  d'un  pied  de  long, 
qui  Iréqueute  les  vieux  murs.  Le  cobra  de  au- 
rellia  n'a  que  six  pouces  de  long ,  et  n'est  pas 
plus  gros  qu'une  plume  de  corbeau.  Il  se  glisse 
dans  les  oreilles,  et  donne  la  mort  en  occasion- 
nant la  frénésie.  Le  sandsnake  est  une  autre  pe- 
tite espèce  tout  aussi  funeste  que  les  premières. 
Le  palmira  a  une  tête  de  vipère,  le  corps  ta- 
cheté et  quatre  pieds  de  long;  mais  il  est  partout 
de  la  grosseur  d'une  plume  de  corbeau.  Un  des 
plus  dangereux  est  un  long  serpent  (espèce  de 
Jaculus)  d'un  beau  vert,  appelé  le  Jouet  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  fouet  d'un  cocher. 
Cet  animal  perlide  se  cache  dans  le  feuillage, 
des  arbres,  d'où  il  s'élance  comme  un  trait  sur 
les  bestiaux  qui  paissent  au-dessous,  visant  tou- 
jours aux  yeux;  il  attaque  rarement  l'homme, 
et  s'enfuit  à  son  approche.  Les  Indous ,  dit 
M.  l'ennant,  ont  a  son  égard  le  même  pré- 
juge qu'ont  les  Arabes,  ils  croient  que  c'est  un 
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serpent  volant.  Cet  individu  est  le  oéhœtulla 
(  c'est-à-dire  oculis  infestus  )  de  Ceylan ,  le  ser- 
pens  volucer  de  Lucain ,  et  probablement  le 
serpent  enflammé  et  volant  des  Hébreux.  Outre 
ceux-ci,  M.  Pennant  fait  mention  du  serpent  à 
poison,  de  deux  pieds  de  long,  très-mince  et 
tacheté  d'un  brun  pâle  et  rouge ,  dont  la  mor- 
sure tue  presque  instantanément;  du  ningpolonga 
de  Ceylan  ou  aspic,  qui  produit  un  sommeil  lé- 
thargique et  mortel  jet  du  serpent  brûlant,  nommé 
ainsi  parce  que  sa  morsure  produit  la  sensation 
d'une  brûlure  aiguë.  Le  rubdira  mandalo  (Hœ- 
mornhoïs),  grande  espèce  qui  passe  pour  avoir 
la  faculté  de  faire  couler  le  sang  à  travers  les 
pores  de  sa  victime.  Un  effet  semblable  est  at- 
tribué a  la  morsure  du  katuka  rekuiapoda, 
probablement  la  même  espèce  de  couleuvre.  Le 
cobra  de  duas  cabezas ,  ou  la  couleuvre  a  deux 
têtes  des  Portugais  ,  est  un  serpent  dont  la  tête 
et  la  queue  sont  de  la  même  grandeuif  et  de  la 
même  forme.  D'autres  familles,  ou  au  moins 
d'autres  noms  pourraient  être  ajoutés  à  cette  liste 
effrayante.  Cependant  plusieurs  des  serpens  in- 
diens ne  sont  pas  dangereux. 

Des  quarante-trois  espèces  examinées  par  le 
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docteur  Russell ,  il  ne  s'en  est  trouvé  que  sept 
possédant  des  organes  venimeux,  Les  serpens  du 
Goudjerate  sont,  d'après  M.  Forbcs,  plus  nom- 
breux et  plus  varies  que  ceux  même  qu'on  trouve 
sur  les  côtes  de  Bombay  et  du  Malabar.  Plusieurs 
sont  d'une  grande  taille  ,  surtout  une  espèce  qui 
paraît  se  complaire  parmi  les  arbustes  et  les 
plantes  rampantes. 

Les  jardiniers  du  pays  ne  veulent  ni  dé- 
truire ,  ni  permettre  qu'on  maltraite  ces  ser- 
pens qu'ils  regardent  comme  les  génies  gardiens 
du  lieu;  et  souvent  ils  les  invoquent  sous  les 
noms  affectueux  de  père,  de  mère,  et  sous  d'au- 
tres épithètes  également  respectueuses  et  cares- 
santes. 

Les  serpens  inoffensi  fs  sont  quelquefois  si  nom- 
breux et  si  familiers,  qu'en  se  couchant  on  les 
trouve  sous  les  oreillers,  et  souvent  logés  sous 
les  draps;  et  les  dames, en  faisant  leur  toilette, 
les  trouvent  dans  leurs  bonnets  et  leurs  robes. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  que  j'essaie 
d'énumérer  les  familles  d'insectes,  encore  moins 
de  décrire  la  nature  et  la  beauté  des  papilios  li- 
belhdœ ,  scaràbœi ,  cicadœ ,  cantharldes  ,  et 
d'autres  insectes  qui,  pendant  le  jour,  égaient 
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les  bosquets  et  les  jardins,  et  qui  font  place  à 
une  variété  semblable ,  composant  leur  popu- 
lation nocturne.  Les  mouches  a  feu  (lampyj'is) 
brillent  par  milliers  dans  les  recoins  obscurs  du 
figuier  des  Banians;  l'énorme  tamarin  et  d'au- 
tres   arbres    en    sont   quelquefois   si    couverts 
qu'ils  ressemblent  a   des  pyramides  de  lumiè- 
res.  Le   cree.ping  leaf  et  quelques  autres  indi- 
vidus   de   la    classe    mantis   sont  extrêmement 
curieux.    Les   guêpes   et  les   abeilles  pullulent 
dans  l'Inde.  Ces  dernières  bâtissent  leurs  ruches 
dans  les  cavernes  des  rochers  et  dans  des  arbres 
creux,  et  fabriquent  du  miel  et  de  la  cire  en 
abondance ,  qui  étaient  autrefois  des  articles  d'ex- 
portation; mais  le  meilleur  se  tire  maintenant  de 
Muscate. 

Le  véritable  ver-a-soie  (phalœna  mori)  ne 
parait  pas  être  originaire  de  l'Inde,  et  n'a  été 
transporté  dans  le  pays  que  dans  les  temps  mo- 
dernes. Néanmoins  ,  on  retire  un  fil  épais  du 
cocon  du  phalœua  atlas  qui  habite  l'oranger,  et 
d'un  très-beau  vert,  couleur  vert  d'eau,  qui  se 
nourrit  du  ricin  dont  il  a  pris  le  nom  de  phalœna 
ricini.  Le  coccus  lacca  et  d'autres  espèces  de 
cette  classe  se  rangent  aussi  parmi  les  insectes  tra- 
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vailleurs.  Au  nombre  des  familles  d'insectes  des- 
tructeurs ,  les  fourmis  noires  et  blanches  se  font 
remarquer  comme  un  des  fléaux  les  plus  terribles 
du  pays.  Elles  marchent  par  troupes  nombreuses, 
et  dans  quelques  heures  commettent  des  dégâts 
funestes.  On  redoute  aussi ,  dans  quelques  parties 
de  l'Inde,  les  invasions  des  sauterelles.  Des  arai- 
gnées grandes  et  petites,  des  papillons  revêtus 
des  plus  brillantes  couleurs^  des  scorpions  ,  des 
cousins  et  des  milliers  d'imperceptibles  persécu- 
teurs ailés ,  des  écrevisses  et  de  nombreux  ani- 
maux testacés.  Le  corail  et  le  polype  forment  une 
liste  qu'un  naturaliste  érudit  aurait  seul  le  cou- 
rage d'aborder.  Avant  de  finir,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rapporter  deux  faits  curieux ,  comme 
preuves  de  la  variété  infinie  et  de  l'intérêt  des 
découvertes  qui  attendent  les  investigations  du 
voyageur  dans  toutes  les  parties  de  ce  monde 
oriental.  L'un  dans  le  règne  végétal ,  et  l'autre 
dans  le  règne  animal,  sont  attestés  par  sir  Stemp- 
ford  Raffles,  pendant  son  excursion  a  Sumatra. 
Le  premier  est  la  découverte  d'une  fleur  gi- 
gantesque, la  plus  grande  et  la  plus  belle  peut- 
être  au  monde,  dont  le   diamètre  de  pétale  à 
pétale  était  de  plus  de  3  pieds  ,  le  nectareum  de 
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9  pouces  de  large  et  9  pouces  de  protondeur, 
et  contenant  12  pintes  d'eau.  Ses  feuilles  étaient 
épaisses  d'un  demi-pouce,  les  boutons  aussi 
gros  qu'une  tête  d'enfant,  et  presque  d'une 
substance  spongieuse.  La  fleur  pesait  plus  de 
i5  livres.  Dans  la  même  forêt  croissaient  des 
plantes  parasites  et  des  vignes  qui  s'entrelaçaient 
h  de  grands  arbres,  et  retombaient  suspendues  à 
plus  de  100  pieds  de  haut,  en  troncs  gros  comme 
le  corps  d'un  homme,  et  quelquefois  davantage. 
Les  arbres  s'élevaient  rarement  à  une  hauteur 
de  moins  de  100  pieds,  et  généralement  ils  attei- 
gnaient 160  ou  200  pieds.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  avaient  3o  pieds  de  circonférence. 
Ce  n'était  encore  rien,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression du  voyageur,  en  comparaison  de  ce 
qu'il  avait  déjà  vu  a  Java. 

Le  second  est  un  poisson  à  voile ,  appelé  par 
les  indigènes  ikam  loyer,  long  de  10  a  12  pieds, 
qui  hisse  une  grande  voile  et  vogue  de  la  même 
manière  que  les  bateaux  indiens  et  avec  une 
grande  vitesse.  Une  collection  de  ces  voiles  (ainsi 
que  la  fleur  gigantesque  déj  à  décrite)  fut  envoyée 
en  Angleterre  par  le  voyageur.  On  eu  admira  la 
belle  forme  propre  à  servir  de  modèle.  Elles  se 
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composent  des  nageoires  dorsales  de  ranimai; 
et  lorsqu'il  y  en  a  un  lit  sous  voiles,  on  les  pren- 
drait souvent  pour  une  flotte  de  bateaux  indiens. 
Il  a  été  un  temps,  et  il  se  trouve  encore  des 
sociétés  où  Ton  hésiterait  à  raconter  des   faits 
semblables;  car,  quoiqu'il  soit  indubitable  que 
l'ignorance  est  accompagnée  de  la  crédulité  la 
plus  grossière,  et  d'une  croyance  aveugle  dans 
l'existence  de  choses  impossibles,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  l'ignorance  lait  souvent  parade 
d'incrédulité  pour  tout  ce  qui  est  positif,  mais 
extraordinaire.  Le  célèbre  voyageur  Bruce  fut 
déclaré  imposteur  pour  avoir  mentionné  l'usage 
d'écorcher  et  de  manger  vivans  les  animaux  en 
Abyssinie,  et  son  rapport  fut  rejeté  comme  im- 
possible par  ceux  même  qui  écorchent  des  an- 
guilles vivantes,  font  rôtir  des  dindes  en  vie,  et 
mangent  des  huîtres  habituellement.   Le   doc- 
teur  Shaw  fut  regardé  comme  un  romancier  pour 
avoir  parlé  d'un  repas  lait  de  la  chair  d'un  lion 
en  Barbarie  ;   et  les  hommes  ont  douté  si   des 
cannibales  ont  réellement  existé  parmi  les  sau- 
vages,  quoiqu'il  soit  constant  que  des  chrétiens 
ont  mangé  de  la  chair  humaine  et  bu  du  sang, 
soit  par  superstition ,  soit  par  vengeance. 
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L'anecdote  de  la  bonne  vieille  qui  ne  voulait 
pas  croire  le  jeune  voyageur  décrivant  un  lit  de 
poissons  volans  traversant  les  airs,  et  qui ,  cepen- 
dant, lui  demanda  en  même  temps  si  les  traces 
des  chariots  de  Pharaon  étaient  encore  visibles 
au  fond  de  la  mer  Rouge  ;  cette  anecdote,  dis-je, 
est  frappante ,  et  tout  aussi  raisonnable  que  l'in- 
conséquence de  ceux  qui  refusent  à  un  peuple 
des  institutions  libres  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris 
à  en  jouir,  ou  qui  ne  veulent  pas  permettre  à 
leurs  fils  de  s'embarquer  avant  de  s'être  fami- 
liarisés aux  roulis  du  vaisseau  et  au  mal  de  mer. 
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Histoire  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales.  —  Son  origine.  —  Le  capitaine  Lan- 
castre.  —  Le  massacre  d'Amboine. —  Conflit  lé- 
gislatif. —  La  Compagnie  insolvable.  —  Les  mar- 
chands devenus  rois.  —  Conquête  du  Bengale. 
Par  quels  moyens.  —  Le  chef  indien  mourant  à 
son  fils. — Politique  atroce  de  lord  Clive. — Lettre 
de  Shujah  Dowla  au  gouverneur.  —  Exécutions 
barbares.  Les  Indiens  à  la  bouche  des  canons.  — 
Lettre  de  lord  Clive.  —  Budget  de  la  trahison. 

—  Les  trônes  adjugés  au  plus  haut  enchérisseur. 

—  Enquête  parlementaire.  Accusation  de  lord 
Clive.  Motion  du  général  Burgoine.  Discours  de 
sir  Williams  Meredith  à  cette  occasion. 


La  première  idée  qui  se  présente  au  seul  nom 
de  l'Inde ,  est  celle  d'un  pays  qui  abonde  en  ri- 
chesses: «  Les  trésors  de  l'Orient,  les  richesses  des 
«  Indes,  »  sont  des  formules  qui  se  retrouvent 
sur  toutes  les  lèvres,  dans  tous  les  e'crits;  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  l'Inde,  d'après  les  plus 
anciens  documens,  confirme  et  fortifie  cette  pre- 
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mîère  impression.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  ce 
pays  a  attiré  sur  ses  bords  les  conquéi  ans  et  lies 
ravageurs  de  tous  les  coins  de  l'univers;  et  quel- 
que immenses  que  fussent  les  pertes  que  lui  in- 
fligèrent tant  d'invasions  successives,  il  lui  resta 
encore  assez  de  richesses  pour  devenir  la  source 
principale  de  l'opulence  de  Saiomon,  dans  le 
commerce  qu'il  établit  par  Ezion  Geber  et  Fad- 
mor,  par  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge;  pour 
rendre  l'Egypte  florissante,  embellir  Alexandrie, 
et  enrichir  Athènes  et  Rome  de  ses  produits. 
Plus  tard  les  Vénitiens  et  les  Génois  durent  leur 
grandeur  et  leur  puissance  au  commerce  qu'ils 
ouvrirent  avec  l'Inde  par  Suez,  Aden,  et  la  mer 
d'Arabie;  et  même  quand  le  passage  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance  eut  remis  la  clef  de  ce  vaste 
et  riche  entrepôt  aux  Portugais,  la  première 
puissance  maritime  de  l'époque  ,  les  richesses  qui 
restaient  a  l'Inde  lui  permirent  de  porter  assez 
haut  l'opulence  des  premiers  qui  trafiquèrent  sur 
ses  côtes  pour  que  leurs  magnifiques  succès  at- 
tirassent l'attention  et  excitassent  l'envie  et  la 
cupidité  de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Eu  conséquence  de  la  prétention  élevée  par 
les  Portugais  à  la  possession  exclusive  de  ce  pas- 
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sage  maritime,  fondée  sur  ce  qu'ils  en  avaient 
fait  la  découverte,  possession  qu'ils  conservèrent 
pendant  un  siècle,  la  première  apparition  de. 
vaisseaux  anglais  dans  les  mers  de  l'Inde  eut  lieu 
lors  du  voyage  que  .fit  autour  du  monde  sir 
Francis  Drake,  de  \5r]r]  à  i58o,  passant  par  le 
détroit  de  Magellan  et  revenant  par  l'Océan  pa- 
cifique et  les  mers  de  l'Inde.  La  réception  que  fit 
Elisabeth  à  ce  célèbre  navigateur ,  les  honneurs 
dont  cette  reine  patriote  récompensa  ses  succès, 
suffirent  pour  enflammer  des  centaines  d'autres 
aventuriers;  et  l'on  vit,  en  conséquence,  des 
hommes  des  premières  familles  du  royaume  pré- 
parer et  conduire  dans  l'Orient  des  escadres  de 
commerce  et  de  guerre. 

L'un  des  principaux  fut  Cavendish,  homme 
riche  et  d'une  haute  naissance,  qui,  suivant  les 
traces  de  Drake ,  pénétra  dans  l'Océan  pacifique 
par  la  route  de  l'Occident ,  visita  les  îles  Philip- 
pines et  celles  des  Larrons,  les  Moluques  et  pres- 
que toutes  les  parties  des  mers  orientales  et  mé- 
ridionales. On  peut  juger  de  l'impression  qu'il 
rapporta  de  ce  voyage  par  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  qu'il  adressa  à  sou  retour  au  chambellan 
de  la  reine  Elisabeth  : 
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«  Je  naviguai  aux  îles  Philippines  et  m'ap-* 
a  prochai  des  côtes  de  la  Chine,  d'où  j'ai  rap- 
«  porté  des  détails  inconnus  encore  parmi  nous. 
((  Si  je  disais  ce  que  j'ai  vu  de  la  grandeur  et  de 
a  la  richesse  de  ce  pays,  on  n'ajouterait  point  foi 
«  à  mes  récits.  Je  côtoyai  les  Moluques  dont  les 
«  habitans  idolâtres  me  traitèrent  fort  bien ,  et 
u  où  nos  compatriotes  peuvent  trafiquer,  s'ils 
«  le  veulent ,  aussi-bien  que  les  Portugais.  » 
Vol.  i,  p.  i5. 

Ce  fut  a  cette  époque  que  la  compagnie  du 
Levant  fut  formée  (en  i588)  .  dans  le  but  de 
commercer  avec  la  Turquie  ,  l'a  Perse  et  l'Inde, 
par  la  route  de  terre  de  Constantinople,  Alep, 
Bagdad,  Bessarah,  et  même  Ispahan  et  Ormuz. 
Quelques-uns  des  membres  de  cette  compagnie 
exécutèrent  un  voyage  commercial ,  dans  lequel 
ils  atteignirent  la  cote  de  Malabar.  De  la  s'avan- 
çant  sur  Agra  et  Lahore?  et  enfin  gagnant  le 
Bengale ,  Pégu  et  Malacca ,  ils  revinrent  par 
terre  a  Alep.  Pendant  toute  cette  période,  les 
Portugais  s'étaient  enrichis  par  la  possession 
presque  exclusive  du  commerce  maritime  de 
l'Inde,  et  les  Espagnols  par  le  monopole  de 
Manille  et  de  l'archipel  des   Philippines.   Les 
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Hollandais  vinrent  ensuite,  et,  en  i5g5,  envoyè- 
rent trois  vaisseaux  dans  l'Inde  par  le  passage 
de  Bonne-Espérance;  mais  ce  ne  fut  qu'en  î6oo 
que  les  Anglais,  après  plusieurs  tentatives  inuti- 
les, établirent  des  rapports  véritables  avec  l'Inde. 
Ce  fut  dans  cette  même  année  que  la  première 
charte  fut  octroyée  a  la  compagnie,  formée  en 
corporation  sous  le  titre  de  :  «  Le  gouverneur  et 
rt  la    compagnie    des    marchands    de    Londres 
«  commerçant  avec  les  Indes  orientales.   »  Il 
importe  de  remarquer  les  termes  dans  lesquels 
cette  concession  primitive  est  conçue,  afin  de  se 
faire  une  idée  juste  des  motifs  qui  dirigèrent  la 
législature  dans  l'allocation  temporaire  de  tels 
privilèges;  et  pour  mettre  plus  d'exactitude  dans 
notre  situation,  nous  la  prenons  textuellement 
dans  l'histoire  de  l'Inde  Britannique  par  M.  Mill. 
«  Conformément  aux  principes  de  ce  temps , 
a  la  charte  était   exclusive.  Elle  interdisait  au 
((  reste  du  royaume  de  commercer  dans  les  limites 
((  assignées  a  la  compagnie  ;  mais  elle  l'autorisait  a 
a   accorder  des  permissions  pour  cet  objet,  quand 
«  elle  le  jugerait  convenable.  La  charte  était  ac- 
«  cordée  pour  un  espace  de  quinze  ans;  mais  sous 
u  la  condition  de  pouvoir  être  annulée  dans  les 
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«  deux  ans,  à  quelque  époque  que  ce  fût,  si  son 
»  établissement  n'était  pas  jugé  utile  au  pays. Dans 
«  le  cas  contraire,  sur  la  demande  de  la  compa- 
((  gnie,  le  privilège  devait  être  renouvelé  pour 
a  quinze  autres  années.  »  Vol.  1,  p.  22, 

Nous  n'avons  pas  toujours  à  admirer  conscien- 
cieusement la  sagesse  des  vieux  temps  ;  cepen- 
dant, il  le  faut  avouer,  les  conseils  d'Elisabeth 
ont  montré  plus  de  respect  pour  les  droits  de  la 
nation  que  n'en  ont  montré  ses  successeurs. 
Quand  il  s'agit  de  conférer  des  privilèges  com- 
merciaux exclusifs  à  une  corporation  quelcon- 
que pour  un  temps  déterminé,  quinze  années  va- 
lentmieuxque  vingt.  Àudernierrenouvellemcnt 
de  la  charte  de  la  compagnie,  M.  Canning  avait 
demandé  que  les  vingt  ans  fussent  réduits  à  dix. 
Il  soutenait,  et  il  était  difficile  de  répondre  à  de 
tels  argumens ,  que  des  privilèges  exclusifs  ne 
peuvent  se  justifier  que  sur  le  motif  d'intérêt  pu- 
blic; que  si  c'était  là  le  motif  sur  lequel  la  com- 
pagnie des  Indes  fondais  on  droit  au  renouvel- 
lement de  sa  charte,  ce  motif  pouvait  être  prouvé 
au  bout  de  dix  ans  comme  au  bout  de  vingt;  si, 
au  contraire,  il  n'était  pas  possible  d'en  établir 
la  preuve,  alors  dix  années  étaient  un  espace  en- 
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core  trop  long.  Cet  amendement  fut  écarté  à  une 
très -faible  majorité;  cette  circonstance  est  d'un 
funeste  présage  pour  la  discussion  qui  va  s'ou- 
vrir au  parlement  anglais  et  dans  laquelle  les 
faits  et  les  argumens  concourront  unanimement 
à  demander  l'abolition  d'un  funeste  monopole. 
D'ailleurs ,  les  conditions  de  la  première  conces- 
sion de  ce  privilège  sont  évidentes  ;  ce  n'est  que 
tant  qu'il  sera  reconnu  avantageux  au  pays,  que 
ce  privilège  devra  être  maintenu;  mais  dans  le 
cas  où  le  pays  pourrait  abandonner  aux  particu- 
liers le  commerce  de  l'Inde,  sans  préjudice  pour 
ses  intérêts,  la  législature  ne  devrait  pas  hésiter 
à  abolir  un  monopole  qui  ne  serait  fondé  sur 
aucune  utilité  réelle. 

On  peut  se  former  une  idée  des  sentimens  qui 
dirigèrent  les  premières  opérations  de  la  compa- 
gnie, par  l'homme  dont  elle  fit  choix  pour  com- 
mander la  première  escadre  qu'elle  envoya  dans 
l'Inde.  C'était  un  certain  capitaine  Lancaslre, 
qui,  l'année  précédente,  était  revenu  d'une  ex- 
pédition de  piraterie. 

Le  premier  voyage  eut  des  résultats  pécuniai- 
res avantageux.  Les  marchands  voyageurs  visi- 
tèrent Sumatra,  et   obtinrent  du  souverain  de 
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cette  île  un  traité  de  commerce  portant  permis- 
sion d'ériger  unejactorerie;  et  comme  pour  an- 
noncer aux  trop  confians  Indiens  le  destin  qui 
leur  était  réservé  de  la  part  des  hommes  auxquels 
ce  premier  privilège  était  accordé,  le  capitaine 
Lancastre  s'empara ,  dans  le  détroit  de  Malacca , 
d'un  vaisseau  portugais  de  900  tonneaux,  chargé 
de  calicots  et  d'épices  ,  qui  suffirent  au  charge- 
ment de  toute  la  flotte  :  c'était,  il  faut  l'avouer, 
un  moyen  commode  d'ouvrir  un  commerce  nais- 
sant. Après  avoir  laissé  h  Java  trente-six  facteurs 
ou  subrécargues ,  premier  noyau  des  établisse- 
mens  de  la  compagnie  dans  l'Inde,  il  revint  en 
Angleterre  au  mois  de  septembre  de  l'année  i6o3, 
après  avoir  réalisé,  grâce  au  pillage  du  vaisseau 
portugais,  des  bénéfices  considérables  au  profit 
de  ses  patrons. 

Ce  succès  fut  le  signal  d'autres  expéditions  qui 
suivirent  immédiatement;  et  dans  les  dix  années 
suivantes  huit  voyages  successifs  furent  entre- 
pris. Les  capitaux  de  ces  expéditions  étaient 
néanmoins  fort  peu  considérables,  et  il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  de  si  petite  maison  commerciale  qui 
ne  fil,  pour  son  compte  particulier,  des  opéra- 
tions plus  importantes.  Et  cependant  la  compa- 


CHAPITRE    V.  267 

gnie  n'avait  été  établie  que  sous  le  prétexte  dé- 
risoire qu'aucun  particulier  ne  pouvait  suffire  a 
se  livrer,  avec  ses  seules  ressources  individuelles, 
a  des  rapports  commerciaux  avec  des  contrées 
si  lointaines.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exiguïté  des 
capitaux  embarqués  dans  ces  opérations,  les  bé- 
néfices réalisés  par  la  compagnie  furent  énormes. 

«  Tous  ces  voyages  réussirent,  »  dit  l'histo- 
rien de  l'Inde  que  nous  avons  déjà  cité,  «  al'ex- 
k  ception  de  celui  de  1607,  dans  lequel  les  deux 
a  vaisseaux  périrent.  Dans  tous  les  autres  les  bé- 
«  néfices  s'élevèrent  quelquefois  à  200  p.  100; 
u  jamais  a  moins  de  100  p.  100.  »  Vol.  1,  p.  25. 

D'après  ces  faits ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
la  compagnie  fût  excessivement  jalouse  de  son 
privilège,  et  prête  à  prendre  l'alarme  au  moin- 
dre acte  qui  paraissait  devoir  y  porter  atteinte. 

C'est  ce  qui  arriva  en  1604,  a  l'occasion  du 
privilège  accordé  a  sir  Edward  Michclborne  et 
autres,  de  commercer  avec  le  Cathai ,  la  Chine ,  le 
Japon ,  Corée  ,  Camboje  ,  etc. 

a  Cet  inconvénient  reçut  une  ample  compen- 
«  sation  en  1609,  lorsque  la  facilité  et  la  faiblesse 
«  du  roi  Jacques  parurent  a  la  compagnie  une 
((   occasion  favorable  pour  demander  l'abroga- 
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«  lion  des  restrictions  que  la  politique  plus  sage 
a  d'Elisabeth  lui  avait  imposées.  Elle  obtint  le 
«  renouvellement  de  la  charte  en  des  termes 
w  qui ,  confirmant  tous  les  privilèges  antérieurs, 
«  la  constituait  en  corporation,  non  pour  quinze 
«  ans,  mais  à  toujours;  avec  cette  unique  provi- 
«  sion,  qu'au  cas  où  ce  privilège  serait  jugé 
«  dommageable  h  la  nation,  après  qu'il  en  au- 
u  rait  été  donné  avis  trois  mois  k  l'avance,  la 
«  charte  cesserait  d'avoir  son  effet.  »  Histoire 
de  l'Inde,  vol.  i,  p.  25. 

Il  est  superflu  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
les  bénéfices  de  la  compagnie  avaient  pu  être 
utilisés,  pour  obtenir  des  conseillers  de  Jacques 
cette  charte  perpétuelle.  Mais  on  peut  remarquer 
cependant,  qu'en  définitive,  à  toujours  signifiait 
trois  ans  ;  puisque  dans  cet  espace  de  temps  la 
charte  était  révocable,  sur  la  preuve  du  dommage 
qui  en  résultait  pour  la  nation.  Cette  circon- 
stance ne  doit  point  être  oubliée  et  peut  servir 
de  réponse  à  ces  grands  mots  de  droits  acquis, 
d'immunités  garanties  et  légales,  que  Fégoïsmc 
du  monopole  a  sans  cesse  à  la  bouche  lorsqu'on 
menace  d'intervenir  dans  l'examen  de  ses  privi- 
lèges. 
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Après  celte  concession  de  Jacques  Ier,  la  com- 
pagnie dirigea  son  attention,  de  l'archipel  in- 
dien, théâtre  de  ses  premières  opérations,  au  con- 
tinent de  l'Asie;  et  après  avoir  vu  ses  efforts 
repousses  par  les  Turcs  a  Aden  et  Mocka,  dans  la 
mer  Rouge,  et  parles  Portugais  sur  la  côte  de 
l'Inde,  elle  arriva  enfin,  en  161 2,  au  grand  objet 
de  tous  ses  vœux. 

«  Les  Anglais  réussirent  a  conclure  un  arran- 
«  gementcommercial.  Ils  obtinrent  la  permission 
«  d'établir  des  comptoirs  à  Surate,  Ahmedabad  , 
«  Camboje  et  Goga ,  désignés  par  les  agens  de 
«  la  compagnie  comme  les  stations  commerciales 
«  les  plus  favorables.  Un  fîrman  de  l'empereur, 
«  conférant  ces  privilèges,  fut  reçu  le  1 1  jan- 
«  vier  1619,  et  autorisa  le  premier  établisse- 
((  ment  des  Anglais  sur  le  continent  indien ,  qui 
«  était  alors  le  siège  de  l'une  des  plus  vastes  et 
«  des  plus  puissantes  monarchies  du  globe.  » 
Vol.  1,  p.  26. 

En  161 2,  une  ère  nouvelle  commença  pour  la 
compagnie;  jusques-là,  ces  aventuriers  avaient 
opéré  à  leurs  risques  et  périls,  et  avec  leurs  ca- 
pitaux personnels,  bien  que  la  faculté  de  com- 
mercer fût  limitée  aux  seuls  membres  de  ces  coin- 
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pagnics.  On  jugea  alors  convenable  d'obliger 
tous  les  actionnaires  de  se  soumettre  aux  déci- 
sions et  aux  opérations  d'un  conseil  de  la  com- 
pagnie,  sous  le  nom  de  cour  des  directeurs. 
Cette  mesure  avait  pour  objet  de  centraliser  le 
pouvoir  de  la  compagnie,  et  d'en  confier  l'exer- 
cice h  un  petit  nombre  de  mains. 

Les  bénéfices  réalisés  sous  le  gouvernement 
de  la  cour  des  directeurs  furent  loin  d'égaler 
ceux  qu'avait  valu  aux  particuliers  la  direction 
de  leurs  propres  affaires.  En  effet,  les  profits  sur 
les  huits  voyages  précédens  s'étaient  élevés,  l'un 
dans  l'autre,  à  171  pour  100,  en  faisant  entrer 
en  ligne  de  compte  les  pertes  résultant  du  qua- 
trième voyage.  Les  profits  des  quatre  voyages 
qui  suivirent  l'établissement  de  la  cour  des  di- 
recteurs ne  s'élevèrent,  l'un  dans  l'autre,  qu'à 
87  et  y,  pour  cent. 

En  16 18,  une  seconde  organisation  de  la  com- 
pagnie eut  lieu.  Elle  continua  d'offrir  le  même 
esprit  d'avidité  et  de  jalousie  contre  tout  ce  qui 
menaçait  de  participer  aux  bénéfices  de  ses  pri- 
vilèges, et  aux  actes  de  pillage  et  de  brigandage 
qui  en  faisaient  la  principale  source.  En  voici 
un  exemple  : 
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«  Les  Anglais  et  les  Persans  convinrent  de 
(r  réunir  leurs  forces  pour  attaquer  les  Portu- 
(c  gais  dans  l'ile  d'Ormuz,  que  cette  nation  avait 
«  conquise  et  fortifiée  dans  les  jours  de  sa  pros- 
es périté.  Les  Anglais  fournirent  les  forces  na- 
u  vales,  les  Persans  les  forces  de  terre  5  la  ville 
a  et  le  château  furent  pris  le  22  avril  1622.  Pour 
«  ce  service,  les  Anglais  reçurent  une  partie  du 
«  pillage  d'Ormuz,  et  on  leur  accorda  la  moitié 
<(  du  produit  des  douanes  du  port  de  Gombroon, 
«  qui  devint  leur  principale  station  dans  le  golfe 
«  Persique.  »  Vol.  1 ,  p.  44- 

Le  fait  le  plus  remarquable  que  nous  trouvons 
ensuite  dans  l'histoire  des  rapports  de  la  compa- 
gnie avec  l'Inde ,  est  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément le  massacre  d'Amboine,  mais  qui  ne  fut 
que  le  jugement  légal  et  l'exécution  légitime  par 
les  Hollandais,  de  neuf  Anglais,  neuf  Japonais 
et  un  matelot  portugais,  convaincus  d'avoir  con- 
spiré pour  chasser  les  Hollandais  de  l'île  de  ce 
nom.  L'une  des  circonstances  de  ce  procès  qui 
parut  exciter  le  plus  l'indignation  de  la  compa- 
gnie, était  l'emploi  de  la  torture  pour  arracher 
des  aveux  aux  accusés  ;  comme  si  c'eût  été  la  pre- 
mière fois  que  la  compagnie  entendait  parler 
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de  la  torture,  qui  n'était  abolie  que  depuis  peu 
de  temps  en  Angleterre,  et  qui  faisait  alors  par- 
tie de  la  jurisprudence  judiciaire  de  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe.  Mais  toute  cette  pré- 
tendue horreur  n'était  qu'hypocrisie  ;  la  torture 
était  abolie  en  Angleterre;  la  compagnie  en  avait 
précieusement  conservé  l'usage,  et  l'employait 
dans  toutes  ses  possessions  dans  l'Inde. 

«  Le  fouet  et  la  faim  étaient  les  moyens  de 
'(  torture  qu'employaient  fréquemmentses  agens. 
«  Le  capitaine  Hamilton  raconte,  qu'avant  que 
u  le  droit  d'infliger  la  peine  capitale,  à  d'autres 
r  qu'aux  pirates,  eût  été  accordé  a  lacompagnie, 
«  on  fouettait  jusqu'à  la  mort,  ou  on  laissait 
«  mourir  de  faim  ceux  dont  on  voulait  se  débar- 
«  rasser.  Il  cite  un  déserteur  qui  mourut  sous  le 
a  fouet  au  fort  Saint-George.  On  punissait  aussi 
«  comme  pirate  quiconque  ayant  à  se  plaindre 
«  d'un  gouverneur,  annonçait  l'intention  d'en 
c  avoir  justice.  »  Vol.  1,  p.  49* 

((  Cependant,  malgré  ce  privilège  exclusif  du 

((commerce,   malgré  toutes  les  ressources  du 

«  pillage ,  les  affaires  de  la  compagnie  étaient 

«  loin  d'être  prospères.  Nous  voyons,  en  1624, 

«  sir  Robert  Shirley,  ambassadeur  d'Angleterre 
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«  à  la  cour  de  Perse ,  s'adressant  au  roi  en  sou 
«  conseil,  pour  en  obtenir  l'ordre  de  faire  payer 
«  à  la  compagnie  des  Indes  une  somme  de  2,000 
a  livres  sterling ,  comme  indemnité  des  services 
u  qu'il  avait  rendus  a  la  compagnie,  en  lui  pro- 
«  curant  le  commerce  de  la  Perse.  Nous  voyons 
«  la  compagnie  niant  d'abord  le  prétendu  ser- 
«  vice,  puis  alléguant  son  impossibilité  de  payer  ; 
«  déclarant  qu'elle  était  endettée  de  200,000 
«  livres  sterling,  et  que  ses  actions  étaient  tom- 
(1  bées  de  20  pour  0/0.  les  actions  de  100  livres 
«  se  vendant  pour  80.  »  Vol.  \,  p.  52. 

Mais,  limitée  comme  elle  l'était  dans  ses  res- 
sources, dans  l'impossibilité  où  elle  se  trouvait 
de  s'enrichir  j  elle  n'en  persistait  qu'avec  plus 
d'ardeur  à  s'opposer  aux  opérations  de  quicon- 
que réussissait  mieux  qu'elle  et  procédait  avec 
plus  d'intelligence  et  d'économie.  Il  n'est  pas  de 
mesures  odieuses  auxquelles  elle  n'eût  recours 
dans  ce  but.  «  On  s'occupa  d'interdire  tout  corn- 
er merce  particulier  de  la  part  des  agens  de  la 
<(  compagnie ,  et  à  plus  forte  raison  de  la  part 
u  de  ceux  qui  lui  étaient  étrangers*  L'ordre  fut 
rr   donné  de  s'emparer  de  toutes  personnes  qui 

«  commerceraient  sans  autorisation  ,   et  de  les 

r8 
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«  diriger  sur  l'Angleterre.  C'est  aces  négocians 
u  interlopes  que  la  compagnie  attribuait  le  raau- 
((  vais  succès ,  résultat  de  son  ignorance ,  et  au- 
«  cun  effort  ne  l'ut  épargné  pour  en  anéantir  la 
a  race.  »  Vol.  i,  p.  88. 

Que  parlez-vous  de  patriotisme,  d'humanité, 
de  religion!  L'intérêt,  l'avidité,  ont  rompu  tous 
ces  liens  pour  la  compagnie.  «  Sa  résolution  de 
«  ruiner  tous  ceux  de  ses  compatriotes  qui  au- 
«  raient  l'audace  de  se  mettre  sur  la  ligne  de  ses 
«  compétiteurs ,  donna  naissance  à  des  actes 
«  remarquables  de  cruauté  et  d'oppression.  En 
«  1666,  un  conflit  s'éleva  a  ce  sujet  entre  les 
«  deux  chambres  du  parlement.  Thomas  Skin- 
«  ner,  négociant,  envoya  un  bâtiment  aux  Indes 
«  en  1657.  Les  agens  de  la  compagnie  saisirent 
«  son  vaisseau  et  sa  cargaison  dans  l'Inde  ;  con- 
<(  fisquèrent  sa  maison  et  File  de  Bauela ,  qu'il 
«  avait  achetée  du  roi  de  Jambee.  Ils  allèrent  jus- 
«  qu'a  lui  refuser  le  passage  par  mer.  Il  fut  obligé 
u  de  revenir  en  Europe  par  terre.  Le  citoyen 
ce  opprimé  demanda  justice.  Il  présenta  sa  plainte 
((  au  gouvernement,  qui  l'envoya  d'abord  à  la 
«  commission  du  conseil,  puis  investit  de  son 
«  examen  la  Chambre  des  pairs.  Les  représen- 
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«  tans  de  la  compagnie  étant  interrogés,  refu- 
«  sèrent  de  reconnaître  la  juridiction  des  pairs, 
«  alléguant  que  cette  chambre  était  une  cour 
«  d'appel,  et  ne  pouvait  juger  en  première  in- 
«  stance.  La  fin  de  non-recevoir  ne  fut  point 
«  admise.  La  compagnie  en  appela  a  la  Cliam- 
«  bre  des  communes;  l'indignation  des  lords  fut 
((  a  son  comble.  Ils  rendirent  sentence,  et  con- 
«  damnèrent  la  compagnie  à  payer  une  indem- 
«  ni  té  de  5,ooo  livres  sterling  au  pétitionnaire. 
«  Les  communes  indignées ,  dans  l'impuissance 
a  où  elles  étaient  de  se  venger  sur  la  Chambre 
«  des  pairs,  firent  tomber  leur  ressentiment  sur  le 
«  pétitionnaire  qui  n'avait  déjà  payé  que  trop 
«  cher  le  crime  d'avoir  enfreint  le  monopole  de 
«  la  compagnie.  Elles  le  firent  arrêter  et  enfer- 
ce  mer  a  la  tour.  La  Chambre  des  lords  vota  alors 
«  une  résolution  qui  déclarait  mensongère  et 
((  scandaleuse  la  pétition  de  la  compagnie  aux 
a  communes.  Ces  dernières,  par  un  décret,  dé- 
«  clarèrent  coupable  de  violation  de  leurs  privi- 
«  léges  et  d'infraction  aux  droits  et  aux  libertés 
<x  des  communes  d'Angleterre,  quiconque  prô- 
«  terail  main-forte  à  l'exécution  de  la  sentence 
«  des  lords.  La  violence  de  ce  conflit  arriva  à 
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»  ce  point  que  le  roi  fui  obligé  de  proroger  sept 
«  fois  le  parlement  ;  et  après  un  assez  long  ïn- 
«  tervalle,  la  contestation  s'étant  renouvelée, le 
v  roi  convoqua  les  deux  chambres  en  son  palais 
u  de  Whitehall,  et  obtint  d'elles,  par  son  inter- 
«  vention  personnelle,  qu'elles  rayeraient  du 
«  registre  de  leurs  délibérations  tous  les  votes, 
«  résolutions ,  et  autres  actes  relatifs  à  cette  af- 
a  faire.  Pour  terminer  ce  conflit,  dont  des  deux 
«  parts  on  était  las,  le  sacrifice  et  la  ruine  d'un 
«  citoyen  furent  jugés,  comme  c'est  l'usage,  chose 
«  peu  importante.  Skinner  n'obtint  point  jus- 
«  tice.  »  Vol.  1,  p.  88-90. 

C'est  pour  prévenir  le  retour  de  semblables 
cruautés,  renouvelées  dans  la  personne  de  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  qu'il  en  appelle  au  bon  sens 
de  l'Europe  civilisée  pour  qu'un  cri  unanime 
s'élève  contre  le  renouvellement  d'une  charte 
qui  place  le  commerce  et  les  libertés  des  peuples 
à  la  merci  d'une  compagnie  de  marchands  pri- 
vilégiés. 

Les  verges  et  les  chaînes  qu'apportaient  a 
l'Angleterre  l'armada  du  Tibère  espagnol,  méri- 
taient moins  sa  haine  et  son  indignation,  et  il 
faudrait  désespérer  de  l'avenir  d'un  peuple  qui 
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5e  soumettrait  sans  murmure  à  un  joug  aussi  hu- 
miliant. 

Cependant  les  embarras  de  la  compagnie  al- 
laient toujours  enaugmentant. C'est  en  vain  qu'elle 
cherchait  dans  la  corruption  les  moyens  de  se 
concilier  les  faveurs  du  gouvernement  et  de  la 
législature.  En  l'année  1696,  on  soupçonna  for- 
tement la  compagnie  d'avoir  distribué  aux  mem- 
bres du  gouvernement  de  fortes  sommes  d'argent 
à  l'effet  d'obtenir  le  renouvellement  de  sa  charte. 
La  Chambre  des  communes  manifesta  l'intention 
de  s'occuper  de  cette  affaire.  Elle  ordonna  que 
les  livres  de  la  compagnie  seraient  examinés;  il 
résulta  de  cet  examen  que  c'était  une  coutume 
reçue  dans  la  compagnie  de  faire  des  cadeaux  a 
de  grands  personnages;  qu'avant  la  révolution, 
sous  Cromwell,  les  dépenses  pour  ce  chapitre 
n'avaient  jamais   excédé   1,200    livres  sterling; 
mais  ([ne  depuis  elles  n'avaient  cessé  d'aller  en 
augmentant,  et  que  dans  l'année  i6cj3  elles  s'é- 
taient élevées  a  l'énorme  somme  de  90,000  livres 
sterling.  Le  duc  de  Leeds,  qui  avait  reçu  un  pré- 
sent de  5,ooo  livres  sterling,  fut  mis  en  accusa- 
tion par  les  communes.  Mais  on  fit  évader  le  té- 
moin principal ,  et  la  proclamation  qui  ordonnait 
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de  l'arrêter  dans  sa  fuite  ne  fut  rendue  que  neuf 
jours  après  la  demande  qui  en  fut  faite  par 
la  Chambre  des  lords.  Des  hommes  puissans  s'in- 
téressèrent pour  empêcher  les  poursuites  ;  le  par- 
lement fut  proroge  ,  et  la  toile  tomba  sur  ces 
scènes  de  désordre.  Vol.  i,  p.  n4-n5. 

En  1698  ,  l'ancienne  compagnie  et  une  com- 
pagnie rivale,  qui  s'efforçait  de  la  supplanter, 
luttèrent  d'intrigue  et  de  corruption  auprès  du 
gouvernement.  La  première  lui  offrait  700,000 
mille  livres  sterling  à  4  p.  0/0,  comme  prix  du 
renouvellement  de  sa  charte  ;  la  seconde  offrait 
2,000,000  a  5  p.  0/0,  pour  qu'on  enlevât  le  mo- 
nopole à  la  première ,  et  qu'on  le  lui  transférât 
a  elle.  L'adjudication  fut  faite  au  plus  haut  enché- 
risseur. L'ancienne  compagnie  fut  supplantée  par 
la  nouvelle.  Les  deux  compagnies ,  malgré  la 
haine  qui  les  divisait,  se  réunirent  enfin  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne  en  1702,  sous  le  nom  de 
«  Compagnie  des  marchands  trafiquant  dans  les 
«  Indes  orientales  »  ,  nom  que  la  compagnie 
porte  encore.  C'est  par  la  corruption  et  la  plus 
basse  intrigue  que  cette  réunion  s'effectua,  et 
c'est  ainsi  que  devait  finir  une  compagnie  qui 
avait  commencé   par  les  pirateries  du  capitaine 
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La ncas.tr e.  Une  pareille  origine  justifiait  une 
pareille  fin.  Nous  allons  voir  maintenant  la 
scène  changer.  A  l'esprit  de  trafic  va  succéder 
l'esprit  de  domination.  D'humbles  marchands 
vont  devenir  des  souverains  redoutables ,  et  les 
comptoirs  vont  se  transformer  en  un  vaste  em- 
pire. Voyons  comment  s'est  graduellement  opéré 
ce  vaste  changement. 

]Sous  avons  vu  dans  l'Histoire  de  l'Inde  de 
M.  Mill,  qu'a  l'époque  où  les  Anglais  obtinrent 
pour  la  première  l'ois  d'ériger  des  factoreries  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Inde,  ce  pays  était  alors 
le  siège  d'un  des  plus  vastes  et  des  plus  puissans 
empires.  Le  même  historien  nous  apprend  que, 
lorsque  la  compagnie  fit  les  premières  tentatives 
d'établissement  sur  la  côte  occidentale  du  Ben- 
gale, il  fut  enjoint  à  ses  agens  de  se  concilier  la 
faveur  du  grand  Mogol  par  la  conduite  la  plus  . 
soumise  et  la  plus  respectueuse.  Ils  demandaient 
alors  humblement  la   permission  de  mettre   le 
pied    sur    un    territoire    qu'ils    reconnaissaient 
hautement  être  la  propriété  d'un  autre.  Ils  sont 
maintenant  les  souverains  de  ce  même  pays  sur 
lequel   ils   exercent  une  domination  non  con- 
testée. 11  n'est  donc  pas  inutile  de  montrer  par 
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quelle  progression  ce  grand  changement  s'est 
effectué;  et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
sur  cette  partie  de  son  histoire  la  compagnie  a 
gran  dsoin  de  garder  un  silence  prudent.  Si  nous 
demandons  aux  directeurs  d'exhiber  les  actes 
par  lesquels  les  habitans  leur  ont  transféré  la 
propriété  du  sol  et  de  ses  produits,  ils  ne  peu- 
vent produire  aucun  document  de  cette  nature  ; 
si  on  leur  demande  de  citer  quelque  exemple 
de  gouverneurs  indigènes,  avec  ou  sans  le  con- 
sentement de  leurs  peuples ,  quittant  leurs  val- 
lons et  leurs  collines  pour  remettre  volontaire- 
ment le  dépôt  de  leurs  droits,  de  leurs  privilèges, 
de  leurs  propriétés,  entre  les  mains  de  la  com- 
pagnie, comme  plus  capable  qu'eux-mêmes  de 
bien  les  gouverner,  même  impossibilité  de  citer 
un  seul  fait  de  cette  nature  ;  en  sorte  qu'il  est 
-/littéralement  vrai  de  dire  que  les  seuls  moyens 
qui  ont  présidé  aux  conquêtes  territoriales  de 
la  compagnie,  sont  la  fraude  ou  la  violence,  tan- 
tôt l'une,  tantôt  l'autre,  et  quelquefois  toutes  les 
deux  réunies. 

Il  fut  un  temps  où  cette  vérité  avait  pénétré 
dans  les  convictions  de  l'Angleterre  ;  la  voix  des 
Burke   et  des  Shéridan  retentissait  encore  dans 
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toutes  les  mémoires;  de  nouveaux  objets  ont  dé- 
tourné l'attention  publique,  et  amorti  la  viva- 
cité de  ces  premières  impressions;  la  compagnie 
a  profité  de  cette  préoccupation  des  esprits,  et 
elle  se  croit  irréprochable  parce  qu'elle  n'est  plus 
en  présence  de  ses  accusateurs. 

Il  est  temps  de  déchirer  le  voile  officieux  dont 
elle  affecte  de  se  couvrir.  Il  est  temps  de  mon- 
trer dans  le  passé  les  maux  que  prépare  l'avenir, 
si  la  législature  de  l'Angleterre  continue  à  lais- 
ser dans  les  mêmes  mains  l'exercice  du  souverain 
pouvoir  et  le  monopole  commercial. 

Nous  commencerons  par  démontrer  que  les 
conquêtes  territoriales  de  la  compagnie  ne  lui 
ont  pas  été  imposées,  comme  le  prétendent  ses 
apologistes,  par  la  nécessité  de  se  défendre 
contre  les  agressions  dont  elle  était  l'objet;  mais 
par  suite  d'un  dessein  formé  de  propos  délibéré 
de  s'approprier  tout  le  pays  et  d'étendre  sa  do- 
mination par  tous  les  moyens  a  sa  convenance. 
Ce  fut  avec  toute  la  circonspection  imaginable , 
pour  ne  pas  alarmer  les  Indiens,  que  furent  éle- 
vés au  Bengale  les  premiers  forts  de  la  compa- 
gnie. Et  cependant  tant  de  précautions  ne  pu- 
rent donner  le  change  aux  Indiens  eux-mêmes, 
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Voila  les  paroles  qu'un  des  chefs  indiens  du 
Bengale,  Ali  Verdi  Khan,  vieilli  dans  l'art  de 
gouverner,  adressait,  de  son  lit  de  mort,  a  son  fils 
qui  allait  lui  succéder  : 

«  Mon  fils  ,  »  lui  dit  -  il ,  «  la  puissance  des 

a   Anglais  est  grande   :  commencez  par  les  ré- 

«   duire  par  la  force  ;  vous  aurez  ensuite  bon 

«  marche   des   autres   Européens.    Ne    souffrez 

«  point  qu'ils  aient  chez  nous  des  comptoirs  ou 

<(   des  soldats;  si  vous  le  faites,  le  pays  ne  sera 

«  bientôt  plus  a  vous.  Je  vous  aurais  épargné 

a  cette  lâche  s'il  eût  plu  a  Dieu  de  prolonger 

«  mes  jours.  C'est  à  vous,  mon  fils,  que   cette 

«   œuvre  est  réservée.  Subjuguez  les  Anglais.  Si 

«  je  lis  bien  dans  leurs  projets ,  vos  états  sont 

«  en  danger.  Ils  viennent  de  vaincre  Agria ,  et 

«  se  sont  approprié  son  pays  et  ses  trésors;  ils 

«  veulent  en  faire  autant  à  votre  égard.  Parmi 

«  nous,  ce  n'est  pas  pour  la  justice,  c'est  pour  de 

a   l'or  qu'ils  combattent.  C'est  la  l'unique  objet 

«   de  leurs  désirs.  Les  Européens  ne  viennent 

«  ici  que  pour  s'enrichir;  sous  prétexte  d'inter- 

«   venir  dans  les  querelles  de  nos  rois,  ils  ont  saisi 

«  le  pays  de  l'un  d'eux  et  se  sont  partagé  les  biens 

«  de  son  peuple.  Les  cœurs  de  ces  chrétiens  son! 
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((  livrés  à  l'amour  de  For  et  du  pouvoir,  et  leurs 
«  actions  ont  prouvé  a  tout  Forient  combien 
k  ils  font  peu  de  compte  des  préceptes  qu'ils 
«  ont  reçus  de  leur  Dieu.  Ils  ne  croient  point  à 
«  cette  autre  vie,  a  cette  immortalité  qui  leur  est 
«  annoncée  par  leur  révélation.  Leurs  actes  sont 
((  en  opposition  avec  leur  foi.  Je  vous  le  répète, 
«  ô  mon  fils,  réduisez  les  Anglais  a  la  condition 
«  d'esclaves  ;  ne  souffrez  point  qu'ils  aient  des 
«  comptoirs  et  des  soldats;  si  vous  le  permettez, 
«  le  pays  ne  sera  plus  votre  propriété,  mais  de- 
((  viendra  la  leur.  Ceux  que  nous  voyons  diriger 
«  toute  leur  politique  et  toute  leur  puissance 
«  contre  ce  qu'ils  appellent  la  volonté  du  Très- 
«  Haut,  ne  peuvent  être  réprimés  que  par  la 
«  force.  »  P.  34. 

Les  appréhensions  de  ce  prince  expirant  n'é- 
taient que  trop  fondées.  La  mort  d'Ali  \erdi 
Khan  eut  lieu  en  avril  1756,  et  au  mois  d'octo- 
bre de  la  même  année  lord  Clive  s'occupait  ac- 
tivement à  fomenter  une  révolution  contre  Su- 
rajah  Dowla  en  faveur  de  Mcer  Jaffier,  le  tout 
dans  l'intérêt  de  la  compagnie  et  pour  enrichir 
ses  rcprésentans  dans  FInde.  Les  détails  de  cette 
transaction   prouveront  jusqu'à   l'évidence  que 
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les  conquêtes  territoriales  de  la  compagnie  étaient 
le  résultat  de  la  fraude  et  de  la  violence  combi- 
nées. Voici  comment  s'exprime  lord  Clive  lui- 
même  en  parlant  d'un  traité  supposé  conclu  avec 
un  Indien  nommé  Omichund,  dans  le  but  de  fo- 
menter une  révolution  contre  Meer  Jaffier.  Ces 
détails  furent  racontés  par  lord  Clive  au  comité 
de  la  Chambre  des  communes  en  1772,  et  c'est 
des  registres  de  ce  comité  que  nous  les  ex- 
trayons. 

«  Lord  Clive  informe  le  comité  que  M.  Watts 
«  avait  presque  réussi  à  amener  la  révolution 
«  projetée  a  exécution,  lorsqu'il  reçut  de  lui  une 
«  lettre  qui  lui  apprenait  qu'une  difficulté  nou- 
a  veîle  s'était  élevée  ;  qu'Omichund  exigeait 
((  trois  pour  cent  sur  tous  les  trésors  du  nabab, 
«  et  en  outre  trente  lacs  de  roupies  en  argent, 
a  et  qu'il  menaçait,  si  Ton  ne  lui  accordait  sa 
u  demande,  de  dénoncer  tout  le  complot  à  Su- 
«  rajah  Dowla,  et  de  faire  arrêter  M.  Watts  qui 
«  serait  mis  à  mort.  Que  lorsqu'il  reçut  cet  avis 
f<  il  pensa  que  la  ruse  était  permise  pour  empê- 
»  cher  l'exécution  des  projets  d'un  pareil  scélé- 
«  rat;  que  sa  seigneurie  elle-même  avait  formé 
«  le  projet  d'un  traité  supposé  qui  avait  reçu  la 
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«  sanction  du  comité  ;  que  ce  traité  avait  été  en- 
ce  voyé  à  l'amiral  Watson  qui  avait  refusé  de  le 
«  signer,  mais  qui  avait  consenti  à  ce  que  M.  Lu- 
«  shington,  qui  en  était  le  porteur,  y  apposât  son 
«  nom;  que  sa  seigneurie  n'en  avait  jamais  fait 
«  secret  ;  il  pense,  que  la  chose  est  justifiable  dans 
«  le  cas  en  question ,  et  qu'il  le  ferait  cent  fois 
ce  en  semblable  circonstance;  il  n'avait,  en  agis- 
«  sant  ainsi,  aucun  motif  d'intérêt,  si  ce  n'est  de 
«  désappointer  les  espérances  d'un  homme  ra- 
ce pace.  »  P.  ni. 

Ainsi  il  semblerait,  d'aprèseela,  que  lord  Clive 
et  ses  complices  ne  voyaient  aucun  mal  a  s'ap- 
proprier la  totalité  des  trésors  du  nabab;  mais 
que  la  demande  d'Omichund,  qui  réclamait  trois 
pour  cent  pour  sa  part  de  la  proie,  leur  semblait 
un  crime  effroyable.  Voila  d'étranges  notions  de 
moralité.  Mais  continuons  le  rapport  parlemen- 
taire. 

«  On  demande  à  sa  seigneurie  quelle  peut  être 
«  la  valeur  des  joyaux  ou  des  sommes  reçues 
(c  par  lui  et  les  personnes  à  sa  connaissance.  Il 
«  répond  qu'il  a  reçu  seize  lacs  de  roupies,  dé- 
«  duction  faite  de  la  commission  et  autres  item; 
'(   qu'il   n'a  point  reçu  de  joyaux,  mais  tout  en 
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<  argent;  qu'il  pense  que  M.  Watts  a  reçu  huit 
c  lacs  en  tout;  M.  Walth  environ  cinq;  que 
c  trois  autres  ont  reçu  des  sommes  dont  il  ne 

<  se  rappelle  pas  le  montant;   qu'il  croit  que 

<  M.  Scrafton  a  reçu  deux  lacs,  mais  qu'il  n'en 
est  pas  certain. 

«   Toutes  ces  sommes  avaient  été  données  in- 
dépendamment des  sommes  stipulées  pour  les 

(  membres  du  comité,  le  conseil,  l'armée  et  la 
c  flotte  ;  que  sa  part,  comme  générai  en  chef, 
c  s'élevait  à  deux  lacs;  il  pense  que  le  major 

Kilpatrick  avait  reçu  environ  trois  ou  quatre 
c  lacs  ;  M.  Lushington  n'avait  reçu  que  bien 
(  peu  de  chose,  environ  5o,ooo  roupies  ;  le  capi- 
(  taine  Grant  un  lac. 

a  Sa  seigneurie  déclare  aussi  que  ces  présens 
(  n'avaient  pas  été  payés  en  une  seule  fois,  mais 

par  termes;  et  lui  ayant  demandé  à  quels  ter- 
c  mes,  il  répond  qu'il  n'a  connaissance  d'aucune 
c   convention,  mais  que  moitié  a  été  payée  comp- 

<  tant,  et  moitié  a  quinze  ans,  autant  qu'il  peut 
c  s'en  souvenir.  Sur  la  demande  qui  lui  est  faite, 
(   si  après  le  premier  paiement  il  s'attendait  a  un 

second,  il  répond  qu'il  tenait  de  M.  Watts 
(  que  sa  part  devait  s'élever  a  vingt  lacs,  mais 
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<(  qu'il   n'en  avait  reçu   que  seize.  »   P.    114. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  outre  les 
seize  lacs  de  roupies  que  lord  Clive  avait  reçus 
comme  sa  part  du  gâteau,  et  les  deux  autres  lacs 
qui  lui  avaient  été  adjugés  comme  général  en 
chef,  le  tout  faisant  une  somme  assez  raisonnable 
de  200,000  livres  sterling,  on  lui  avait  encore 
donné  un  jaghire,  ou  propriété  en  terres,  d'un 
revenu  énorme. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  l'immo- 
ralité des  moyens  employés  par  la  compagnie 
pour  agrandir  ses  possessions,  nous  allons  citer 
la  lettre  suivante  du  malheureux  monarque 
Shujah  Dowla. 

«  Shujah  Dowla  au  gouverneur  en  son  con- 
te  seil  : 

«  Les  premiers  monarques  de  l'Indostan,  en 
«  exemptant  d'impôts  la  compagnie  anglaise,  en 
«  lui  accordant  des  établissemens  et  des  comp- 
te toirs,  et  en  lui  prêtant  secours  et  assistance 
«  dans  toutes  ses  entreprises ,  lui  ont  témoigné 
«  plus  de  bienveillance  et  accordé  plus  d'hon- 
«  neurs  qu'aux  marchands  des  autres  contrées 
a  de  l'Europe.  Bien  plus,  sa  majesté,  dans  ces 
«  derniers  temps ,  a  daigné  vous  conférer  plus 
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de  titres  et  de  dignités  qu'il  n'était  convena- 
c  ble,  et  ces  bienfaits  ont  été  encore  suivis  de 

faveurs  nouvelles.  Malgré  tant  de  marques  de 
(  bienveillance,  vous  avez  empiété  sur  les  pos- 
t  sessions  du  roi,  vous  vous  êtes  emparés  de 
(  districts  appartenant  a  son  gouvernement, 
(  tels  que  Burdvvan  et  Chittagong,  et  vous  avez 
(  placé  et  déplacé  des  nababs  a  votre  volonté, 
(  sans  le  consentement  de  la  Cour  impériale. 

«  Vous  avez  arrêté  et  détenu  des  individus  em- 
(  ployés  par  la  cour;  exposé  au  déshonneur  le 

<  gouvernement  du  roi  des  rois;  ruiné  le  com- 

<  merce  des  négocians  du  pays  :  pris  sous  votre 
(  protection  les  serviteurs  du  roi  ;  fait  un  tort 
(  grave  au  revenu  de  la  Cour  impériale,  et 
(  écrasé  les  habitans  par  des  actes  de  violence; 
c  chaque  jour  vous  envoyez  de  nouvelles  trou- 

<  pes  de  Calcutta,  vous  envahissez  des  portions 
nouvelles  des  domaines  du  roi;  vous  avez  même 
pillé  plusieurs  villages  et  purgurmas  dépen- 
dant de  la  province  d'Allahahad.  À  quoi  peut- 
on  attribuer  ces  coupables  procédés,  si  ce  n'est 

(  a  votre  mépris  de  la  cour  et  au  dessein  arrêté 
(  de  vous  approprier  tout  le  pays?  Si  en  agis- 
«   sant  ainsi  vous  avez  suivi  les  ordres  de  votre 
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«  roi  ou  les  instructions  de  la  compagnie,  veuil- 
«  lez  m'en  informer,  afin  que  je  puisse  témoi- 
«  gner  tout  le  ressentiment  que  j'en  éprouve. 
«  Mais  si  ces  désordres  ne  proviennent  que  de 
«  votre  avidité  insatiable,  abandonnez  pour  l'a- 
((  venir  une  aussi  funeste  conduite.  Ne  vous 
«  mêlez  pas  des  affaires  de  mon  gouvernement  ; 
«  retirez  vos  gens  et  renvoyez -les  dans  leur 
«  pays;  conduisez  le  commerce  de  la  compagnie 
u  comme  par  le  passé,  et  bornez-vous  aux  affaires 
u  commerciales.  En  ce  cas,  la  Cour  impériale  vous 
(1  assistera  plus  que  jamais  dans  vos  entreprises, 
«  et  vous  conférera  de  nouvelles  faveurs.  En- 
ce  voyez  ici  quelques  personnes  de  distinction 
<(  qui  vous  représentent,  qui  m'instruisent  de 
«  tous  les  laits,  afin  que  je  puisse  agir  en  con- 
«  séquence.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  êtes 
«  hautains  et  désobéissans,  le  glaive  de  la  justice 
«  dévorera  les  têtes  des  perturbateurs,  et  vous 
a  sentirez  tout  le  poids  de  l'indignation  de 
a  majesté^  qui  est  comme  la  vengeance  de  Dieu 
«  lui-même  ;  et  attendu  les  faveurs  dont  votre 
«  compagnie  a  été  comblée,  il  ne  vous  servira 
a  de  rien  de  vous  soumettre  et  d'exprimer  votre 
«  repentir.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  écrit  ceci. 

"9 
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«  Vous  agirez  comme  vous  le  jugerez  convena- 
it ble.  Envoyez -moi  promptement  votre  ré- 
«  ponse.  w  P.  25-20. 

Ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Nous 
passons  maintenant  au  récit  fait  par  le  colonel 
Munro  de  ses  opérations  comme  général  en 
chef  de  l'armée  du  Bengale ,  commandement 
dans  lequel  il  avait  remplacé  le  major  Carnac. 
Un  des  effets  de  la  rapacité  du  gouvernement  de 
la  compagnie  était  d'inspirer  le  même  amour  du 
gain  et  du  pillage  aux  troupes  qu'elle  employait 
et  qui,  voulant  rivr 'iser  avec  leurs  supérieurs, 
réclamaient  leur  pé   t  du  butin. 

Les  Cipayes ,  qui  se  composaient  de  troupes 
indiennes,  désertaient  et  rejoignaient  leurs  prin- 
ces; les  troupes  anglaises  elles-mêmes  aspiraient 
à  prendre  leur  part  des  gains  dont  leurs  maîtres 
se  montraient  si  avides.  Il  s'agissait  de  punir  ces 
crimes.  On  va  voir  de  quelle  manière  cette  ré- 
pression eut  lieu.  C'est  le  colonel  Munro  qui 
érit  :  «  J'ordonnai  immédiatement  qu'on  assem- 
«  blât  un  conseil  de  guerre ,  composé  de  leurs 
«  propres  officiers  indiens  (il  s'agissait  de  punir 
«  un  bataillon  de  Cipayes  qui  avait  déserté). 
«  Après  avoir  représenté  aux  officiers  le  crime 
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«  horrible  dont  le  bataillon  s'était  rendu  coupa- 
a  ble,  je  leur  demandai  de  rendre  sur-le-champ 
«  leur  sentence.  Ils  les  déclarèrent  coupables 
«  de  rébellion  et  désertion,  les  condamnèrent 
a  à  mort ,  en  me  laissant  le  choix  du  supplice. 
<(  J 'ordonnai  aussitôt  qu'on  attachât  quatre  de 
«  ces  vingt-quatre  hommes,  chacun  à  la  bouche 
«  d'un  canon,  et  j'ordonnai  aux  officiers  d'ar- 
a  tillerie  de  se  préparer  à  tirer.  Ici  eut  lieu  un 
«  incident  remarquable. 

((  Quatre  grenadiers  représentèrent  qu'ayant 
«  toujours  occupé  le  poste  d'honneur,  ils 
((  croyaient  avoir  le  droit  d'être  les  premiers  mis 
«  à  la  bouche  du  canon.  Alors  je  fis  délier  les 
((  quatre*  hommes  j  les  grenadiers  prirent  leur 
«  place,  et  les  canons  partirent.  Sur  cela,  les  ofli- 
«  ciers  européens  du  bataillon  de  Cipayes  qui 
«  était  de  service  vinrent,  et  me  dirent  que  les 
<(  Cipayes  étaient  résolus  a  empêcher  qu'aucune 
«  autre  exécution  eût  lieu.  J'ordonnai  aux  offi- 
ce ciers  d'artillerie  de  charger  à  mitraille  les 
«  quatre  pièces.  Je  fis  marcher  les  troupes  euro- 
«  péennes  avec  les  cernons  dans  les  intervalles 
«  des  pelotons.  Je  donnai  ordre  aux  officiers  de 
«   retourner  a  la  tête  de  leur  bataillon;  alors  je 
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«  déclarai  que  le  bataillon  eût  a  coucher  les  ar* 
u  mes  a  terre;  les  menaçant,  si  l'un  deux  faisait 
«  un  mouvement,  de  faire  tirer  sur  eux  et  de  les 
«  traiter  comme  l'armée  de  Shujah  Dowla.  Ils 
(c  couchèrent  leurs  armes  a  terre  et  ne  Aient 
«  aucun  mouvement  pour  les  reprendre;  sur 
«  quoi  je  fis  attacher  seize  autres  des  vingt- 
«  quatre  à  la  bouche  des  canons ,  et  leur  destin 
«  fut  le  même  que  celui  des  autres.  Les  quatre 
(c  autres  qui  restaient  des  vingt-quatre,  je  les  fis 
«  transporter  dans  un  cantonnement  où  il  y  avait 
«  eu  une  désertion  des  Cipayes  quelque  temps 
«  auparavant,  et  j'enjoignis  à  l'officier  comman- 
«  dant  sur  ce  point ,  de  les  faire  périr  de  la 
«  même  manière  que  j'avais  fait  pour  «leurs  ca- 
«  marades;  ce  qui  lut  fait;  et  dès  ce  moment  là 
«  révolte  et  la  désertion  cessèrent.  » 

Nous  demandons  si  ic  massacre  des  Grecs 
de  la  Morée  par  l'infâme  Ibrahim  Pacha,  olîre 
rien  de  plus  horrible  que  le  tableau  que  nous 
venons  de  présenter.  Car  les  Turcs  punissaient 
dans  les  Grecs  ce  qu'ils  appelaient  une  rébellion 
a  un  pouvoir  qu'ils  croyaient  que  la  prescription 
et  la  victoire  avaient  légitimé.  Mais  pourquoi 
attachait-on  les  malheureux  Indiens  a  la  bouche 
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des  canons  ?  Parce  qu'ils  refusaient  d'obéir  aux 
ordres  d'usurpateurs  et  de  conquérans  étran- 
gers. Parce  qu'ils  refusaient  de  combattre  leurs 
compatriotes  et  d'aider  leurs  ennemis  à  river 
les  chaînes  de  la  patrie. 

La  lettre  suivante  peut  donner  une  idée  des 
pouvoirs  extraordinaires  confiés  a  lord  Clive,  et 
de  l'impudence  avec  laquelle  la  compagnie  se 
préparait  a  jeter  le  masque,  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
rien  a  gagner  pour  elle  à  dissimuler  ses  projets. 

LETTRE  DE  LORD  CLIVE  A  M.  ROUX. 

Madras,  17  avril  1765. 

((  Nous  sommes  arrivés  ici  le  10  de  ce  mois, 
et  samedi  j.e  pars  pour  le  Bengale.  Je  dois 
«  vous  entretenir  des  affaires  politiques  de 
ce  l'Inde.  Avant  que  celte  lettre  vous  parvienne, 
«  vous  aurez  lu  d'amples  détails  sur  nos  succès 
«  et  sur  l'état  florissant  des  affaires  de  la  compa- 
«  guie  dans  l'Inde.  Nous  sommes  enfin  arrivés 
u  au  point  critique  que  j'avais  depuis  long-temps 
«  prévu,  où  il  faut  que  nous  décidions  enfin  si 
nous    avons    le    pouvoir    et    la    volonté    de 
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t<  prendre  directement  possession  de  lout  le 
ce  pays.  Shujah  Dowla  est  chassé  de  ses  doraai- 
«  nés  ;  nous  nous  en  sommes  emparés  ;  et  ce  n'est 
«  pas  trop  dire  que  d'affirmer  que  bientôt  l'em- 
f(  pire  Mogol  tout  entier  sera  en  notre  puis- 
«  sance.  Une  armée  nombreuse  d'Européens 
«  maintiendra  d'une  manière  solide  notre  sou- 
«  verainelé.  Vous  avouerez  avec  moi  qu'après 
((  ce  que  nous  avons  fait,  les  princes  Indiens  ne 
«  peuvent  plus  assigner  de  limites  a  nos  projets; 
((  ils  ont  vu  tant  d'exemples  de  notre  ambition, 
«  qu'il  est  impossible  qu'ils  nous  croient  capa- 
«  blés  de  modération.  Les  nababs  mêmes ,  aux- 
«  quels  nous  prêterions  notre  appui,  convoite- 
«  raient  nos  possessions  ou  jalouseraient  notre 
«  pouvoir;  l'ambition,  la  crainte,  l'avarice,  se- 
((  raient  au  guet  pour  nous  anéantir;  une  victoire 
((  ne  nous  apporterait  qu'une  sécurité  momen- 
«  tanée,si  le  délrônement  d'un  nabab  était  suivi 
«  de  l'installation  d'un  autre.  11  faut  que  nous 
«  soyons  nababs  nous-mêmes ,  sinon  de  nom, 
«  du  moins  de  fait,  peut-être  même  aux  deux 
«  titres  a  la  fois,  et  sans  plus  de  déguisement. 
«  Cependant  je  ne  puis  décider  ce  dernier  point 
«   qu'après  mon  arrivée  au  Bengale.  Complétons 
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«  sans  délai  nos  trois  régimens  européens  ;  éle- 
k  vons-les  à  mille  hommes  chacun.  En  y  joi- 
«  gnant  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  légère,, 
«  trois  ou  quatre  régimens  d'artillerie ,  et  nos 
((  forces  indigènes,  nous  serons  certainement 
«  invincibles.  En  un  mot,  si  la  richesse  et  la 
«  sécurité  sont  les  deux  grands  objets  que  se  pro- 
«  pose  la  compagnie,  voilà  le  seul  moyen  de  se 
«  les  assurer.  »  P.  257. 

La  ruse  vint  au  secours  de  la  force,  et  la  com- 
pagnie atteignit  ainsi  le  but  qu'elle  avait  inva- 
riablement poursuivi.  Un  nabab  détrôné,  sou 
successeur  subissant  le  même  sort  !  Un  si  vaste 
empire  devenant  la  propriété  de  quelques  mar- 
chands avides ,  voilà  quels  furent  le  résultat  de 
tant  d'intrigues,  de  tant  de  sang  versé.  Les  dé- 
pouilles de  ce  brigandage  sur  une  vaste  échelle 
furent  immenses,  si  on  en  juge  par  le  document 
suivant  extrait  des  registres  parlementaires.  Il  est 
impossible  de  le  parcourir  sans  éprouver  une 
profonde  commisération  pour  les  malheureux 
Indiens  ainsi  dépouillés  de  sommes  aussi  énor- 
mes, et  sans  appeler  de  tous  ses  vœux  le  jour  où 
un  gouvernement  juste  et  économe  indemnisera 
ce  peuple  opprimé  de  l'avidité   de  ses  oppres- 
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seurs.  »  Outre  les  présens  faits  a  divers  individus,, 

a  il  y  eut  des  concessions  d'immenses  revenus 

«  territoriaux;  en  voici  l'état  succinct  : 

Reçu  par  les  représentans 
de  la  compagnie,  comme 
présens  personnels.   .   .  2,169,865  liv.  st. 

Gomme  compensation  des 
pertes  et  dépenses  sup- 
portées parles  mêmes.  .  3,430,833 

Pour  les  frais  de  la  guerre.         5, 402, 333 

Revenus   concédés  ,  clairs 

de  toutes  charges.  .  .   .       18,490,582 


Total,  en  livres  sterl.       29,482,913 

Ainsi,  voila  en  quatorze  ans  près  de  trente 
millions  sterling  d'arrachés  par  la  violence  aux 
malheureux  Indiens,  c'est-à-dire  a  peu  près  deux 
millions  cent  mille  livres  sterling  paran.  Hâtons- 
nous  de  conclure  :  nous  citerons  les  termes  d'un 
historien  consciencieux,  M.  Parker:  «  Les  An- 
«  glais,  »  dit  cet  historien,  «  furent  d'abord7re~ 
«  «jus  dans  l'Inde  par  lâjfaveur  des  princes  du 
«  pays,  comme  des  étrangers  auxquels  on'per- 
«  mit    d'élever  des  comptoirs  et  d'établir  des 
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maisons  de  commerce.  Après  avoir  conduit 
avec  les  habitans  un  commerce  avantageux 
pendant  longues  années ,  une  guerre  com- 
mença entre  le  souverain  du  Bengale  et  une 
partie  des  forces  britanniques.  Avant  la  ba- 
taille, un  traité  fut  conclu  avec  l'un  des  prin- 
cipaux généraux  de  l'armée  de  ce  prince,  par 
lequel  il  s'engagea  a  trahir  son  maître  le  jour 
du  combat,  a  condition,  en  cas  de  succès,  de 
recevoir  pour  récompense  les  états  de  son- 
souverain.  Un  individu,  d'un  haut  rang  dans 
le  pays,  ayant  eu  connaissance  de  ce  traité, 
menaça  de  le  révéler  au  prince;  mais  avant 
qu'il  exécutât  son  projet,  une  seconde  con- 
vention eut  lieu,  par  laquelle  on  s'engagea  à 
donner  a  cet  individu  une  somme  considé- 
rable prise  sur  les  trésors  de  son  maître,  dans 
le  cas  où  la  guerre  se  terminerait  en  faveur 
des  Anglais.  Le- prince  se  voyant  trahi  s'enfuit 
du  champ  de  bataille,  et  pendant  la  nuit  aban- 
donna son  palais.  Arrivé  dans  la  maison  d'un 
de  ses  sujets,  il  fut  reconnu,  malgré  son  dé- 
guisement. Cet  homme  avait  éprouvé  de  sa 
part  un  acte  d'injustice.  Il  fut  arrêté  et  ren- 
voyé à  son  palais.  Le  lendemain  il  u'étail  plus. 
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u  Ses  trésors  furent  partagés.  Les  Anglais  en 
((  eurent  une  large  part.  Mais  on  n'exécuta  pas 
((  la  promesse  qu'on  avait  faite  pour  obtenir  le 
<(  silence  du  courtisan  qui  avait  menacé  de  tout 
«  révéler.  Malgré  les  sermens  solennels  qui  fu- 
«  rent  faits  par  les  Anglais  de  soutenir  le  nou- 
«  veau  prince,  il  fut  lui-même  bientôt  déposé  , 
«  et  on  tira  de  son  successeur  des  sommes  im- 
«  menses  ;  ce  dernier  fut  déposé  lui-même ,  et  on 
«  rétablit  sur  le  trône  son  prédécesseur  dont  on 
«  obtint  aussi  de  grandes  sommes.  Il  mourut. 
ce  Son  fils  fut  mis  à  sa  place  ;  on  lui  arracha  éga- 
«  lement  de  grands  sacrifices  pécuniaires.  A 
«  cette  époque  une  guerre  éclata  entre  les  An- 
«  glais  et  le  souverain  d'une  contrée  voisine,  au- 
«  quel  se  réunit  l'empereur  de  flnde.  La  force 
«  les  obligea  à  se  soumettre  aux  conditions  qu'on 
«  leur  imposa*  et  outre  de  grandes  sommes 
a  d'argent  qu'ils  payèrent,  ils  durent  faire  une 
«  cession  complète  et  définitive  des  provinces 
«   dont  on  s'était  emparé. 

«  Quand  tout  le  pays  fut  au  pouvoir  des  An- 
«  glais,  ils  s'attribuèrent  le  monopole  de  toutes 
'(  les  productions  de  première  nécessité.  Les 
«   producteurs  ne  purent  les  vendre  qu'a  la  com- 
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«  pagnie.  Les  habitans  eux-mêmes  ne  purent 
«  acheter  que  de  ceux  que  la  compagnie  avait 
«  désignés  a  cet  effet.  Point  de  milieu;  il  leur 
«  fallut  s'en  passer  ou  se  soumettre  a  ces  dures 
«  conditions;  et  des  exemples  redoutables  fu- 
<(  rent  faits  pour  obtenir  l'obéissance  par  la  ter- 
«  reur.  A  mesure  que  les  agens  de  la  compa- 
«  gnie  s'enrichissaient  et  quittaient  le  pays , 
«  d'autres  venaient  d'Angleterre  les  remplacer. 
a  Le  découragement  se  mit  parmi  les  habitans; 
(c  toute  émulation  cessa,  toute  industrie  languit. 
«  La  disette  vint  a  la  suite  de  la  guerre  et  de 
((  l'oppression,  le  monopole  s'empara  de  cette 
«  nouvelle  source  de  bénéfices.  Il  y  eut  une 
«  famine.  Une  foule  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
((  fans,  venaient  le  soir  demander  des  alimens 
«  aux  agens  de  la  compagnie  qui  avaient  acca- 
(c  paré  toutes  les  subsistances ,  et  le  lendemain 
«  la  terre  était  jonchée  de  cadavres.  Les  vivans 
«  ne  prenaient  même  pas  la  peine  d'inhumer 
«  les  morts.  On  estime  à  trois  millions  le  nom- 
ce  bre  total  des  Indiens  qui  sont  morts  dans  les 
«  guerres  soulevées  par  la  compagnie,  ou  que 
«  son  administration  coupable  a  fait  mourir  de 
«  faim  ou  obligés  a  fuir  celte  terre  devenue  re 
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a  doutable  et  fatale.  Qu'on  se  rappelle  que  c'est 
m  It  ce  nombre  de  3.ooo,ooo  que  s'élevait  la  po- 
rt pulation  des  Etats-Unis  avant  la  guerre  de 
«  l'indépendance. 

«  Cependant  les  Anglais  qui  s'étaient  enrichis 
«  des  dépouilles  de  cette  nation  infortunée  re- 
«  venaient  dans  leur  pays;  là  ils  achetaient  des 
«  terres  considérables,  et  la  corruption  électo- 
c<  raie  les  portait  sur  les  bancs  de  la  législature. 
«  Les  chefs  de  la  compagnie  se  plaignaient  hau- 
te tement  de  la  conduite  de  quelques-uns  de 
u  leurs  agens  dans  Flnde,  ils  faisaient  grand 
«  bruit  de  ces  accusations,  mais  ils  avaient 
((  grand  soin  eu  même  temps  de  donner  des 
m  ordres  pressans  pour  que  les  revenus  de  l'Inde, 
«  acquis  par  ces  moyens  illégitimes,  rentrassent 
«  au  trésor  de  la  compagnie;  et  tandis  qu'on 
«  accusait  les  coupables,  on  continuait  de  prélc- 
«  ver  sa  part  du  fruit  de  leurs  déprédations.  Eu 
et  résumé,  nous  avons  été  reçus  aux  Indes  par 
«  la  faveur  des  princes  du  pays  qui  nous  ont 
«  accordé  d'établir  des  comptoirs  et  de  commer- 
«  cer  avec  leurs  sujets.  Nous  avons  fait  la  guerre 

aux   habitans   du    pays;    nous    nous    sommes 
«   approprié  tout  le  territoire  dans  lequel  nous 
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«  avions  été  reçus;  nous  l'avons  trouve  à  notre 
«  arrivée,  un  jardin  de  délices  et  d'abondance; 
«  nous  en  avons  fait  un  désert.-  C'était  le  «renier 
a  de  l'Inde  ;  sous  notre  administration  coupable, 
«  cette  contrée  est  devenue  une  terre  de  misère 
a  et  de  pauvreté.  Par  nos  violences,  nos  rapi- 
«  nés  et  notre  oppression  ,  nous  avons  fait  périr 
«  par  le  glaive  ou  par  la  faim,  ou  chassé  du  ter- 
ce  ritoire,  trois  millions  d'Indiens.  Nous  avons 
a  employé  notre  influence  et  nos  forces  à  fo- 
«  menter  révolution  sur  révolution,  jusqu'à  ce 
«  qu'enfin  nous  avons  pris  possession  et  des 
«  états  et  de  la  nation,  estimés  à  i5,ooo,ooo?  lors 
«  de  notre  arrivée.  »  P.  3o-32. 

Nous  pourrions  continuer  encore  long-temps 
cette  matière  que  nous  ne  l'épuiserions  pas. 
Qu'on  nous  permette  cependant  d'ajouter  quel- 
ques mots  encore,  «  En  1772,  une  enquête  par- 
ce lementaire  fut  établie  pour  examiner  la  con- 
«  duite  des  agens  de  la  compagnie  dans  l'Inde. 
«  Le  10  avril,  le  général  Burgoine,  rapporteur 
a  du  comité  d'enquête ,  déclara  que  le  rapport 
«  qu'il  avait  a  faire  contenait  le  récit  de  crimes 
a  qui  révoltaient  la  nature  humaine.  Dans  la 
«  séance  du  19  avril,  il  continua  son  rapport  et 
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((  conclut  en  proposant  la  résolution  suivante  : 

«  Oue  le  tiès-honorable  Robert  lord  Clive , 
a  baron  de  Plassey,  avait,  eu  conséquence  des 
«  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  confiés  dans 
«  l'Inde  ,  acquis  illégalement,  au  déshonneur  et 
«  au  détriment  de  l'Etat,  une  somme  de  234,000 
«  livres  sterlings.  » 

Cette  motion  fut  secondée  par  sir  Williams 
Meredith ,  qui  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  l'orateur,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
«  de  seconder  la  motion  faite  l'année  dernière 
«  pour  une  enquête  dans  les  affaires  des  Indes 
«  orientales,  je  me  lève  maintenant  pour  soute- 
ce  nir  une  proposition  qui  n'est  autre  chose  que 
«  la  mise  en  action  de  cette  enquête. 

(  Un  noble  lord ,  acteur  principal  dans  ce 
«  drame ,  dont  l'expérience  dans  ces  matières 
«  égale  la  véracité  ,  s'exprime  ainsi  dans  une 
a  lettre  aux  directeurs  de  la  compagnie  : 

«  Tout  dans  le  gouvernement  de  l'Inde  est 
«  empreint  de  corruption  •  partout  prévalent  des 
«  principes  de  rapacité  cl  d'oppression  ;  et  le 
«  désir  effréné  des  richesses  y  éteint  toute  étin- 
«  celle  de  vertu  publique.  » 

«  Après  un  tel  témoignage,  favoriserons-nous 
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u  cet  esprit  de  corruption?  Donnerons  -  nous 
«  carrière  a  la  rapacité  et  à  cette  soif  effrénée 
«  des  richesses? 

«  On  a  défini  le  gouvernement  actuel  de 
«  l'Inde,  l'union  du  souverain  et  du  marchand; 
«  et  M.  Vansittart  nous  apprend  comment  ces 
«  rois  marchands  exercent  leur  suprême  pou- 
«  voir  :  Ils  ont  pour  principe,  dit-il,  de  vendre 
a  le  plus  cher  qu'ils  peuvent  et  de  payer  le  moins 
«  possible  ce  qu'ils  achètent. 

«  L'histoire  ne  nous  présente  rien  qui  res- 
((  semble  à  ce  que  nous  voyons  dans  l'Inde,  où 
a  le  seul  principe  est  l'avarice  mercantile,  et 
u  le  seul  moyen  de  gouvernement  la  force.  On 
u  ne  peut  comparer  la  tyrannie  des  Anglais  au 
u  Bengale  à  aucune  autre.  Jusqu'alors  c'était 
«  sur  les  grands,  sur  les  têtes  superbes,,  que  la 
«  verge  de  la  tyrannie  s'était  appesantie.  Ceux- 
«  là  seuls  provoquaient  les  craintes  ou  exci- 
«  taient  l'avarice  du  tyran.  Le  reste  du  peuple 
a  était  laissé  en  paix  ;  l'humble  artisan,  le  pau- 
«  vre  laboureur,  étaient  placés  trop  bas  pour 
u  éprouver  les  coups  de  la  tyrannie.  Mais  au 
«  Bengale,  l'oppression  pèse  également  sur  le 
u   riche  et  sur  le  pauvre.  Ceux  qui  ont  des  terres 
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se  voient  dépossédés  ;  on  enlève  l'argent  a 
ceux  qui  en  ont.  Si  l'artisan  a  un  métier,  on 

<  le  lui  brise.  S'il  a  du  grain,  on  le  lui  enlève. 
Si  on  le  soupçonne    d'avoir  quelque  trésor 

<  caché,  on  lui  applique  la  torture  pour  le  dé- 

<  couvrir.  Les  paroles  manquent  pour  exprimer 

<  convenablement  l'espèce  de  tyrannie  exercée 
au  Bengale.  Les  tyrans  sont  des  monstres  dont 

(  l'espèce  est  rare.  Ils  se  rencontrent  rarement 

<  ces  hommes  que  n'arrêtent  le  sentiment  d'au- 
cune honte,  la  crainte  d'aucun  châtiment.  Les 

<  souverains  ne  vivent  pas  seulement  dans  le 

<  présent;  l'avenir  leur  appartient  encore.  La 
crainte  de  rendre  sa  vie  et  sa  mémoire  odieuse, 
la  crainte  de  la  résistance,  peuvent  servir  à  ré- 
primer dans  le  cœur  du  tyran  ses  volontés 
perverses.  Mais  nos  concitoyens  au  Bengale 
sont  affranchis  de  toutes  ces  appréhensions.  Ils 
n'ont  aucune  résistance  a  redouter  d'un  peuple 
désarmé,  vieilli  dans  l'esclavage  et  façonné  à 
l'oppression. 

«  L'enquête  a  laquelle  nous  nous  sommes  li- 
vrés n'a  point  dissipé  toutes  ces  ténèbres.  Selon 
l'expression  de  Milton,  c'est  une  lumière  pâle, 
qui  n'a  fait  que  rendre  les  ténèbres  visibles , 
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«  et  découvrir  à  l'œil  épouvanté  un  abîme  de 
u  .douleurs.  Dieu  veuille  nous  pardonner  la  ma- 
rc nière  dont  ces  territoires  ont  été  acquis  ;  mais 
«  comme  je  crois  en  un  Dieu  rémunérateur, 
a  je  crois  aussi  que  des  acquisitions  obtenues 
«  en  répandant  le  sang  de  princes  innocens,  en 
«  arrachant  a  un  peuple  malheureux  sa  subsis- 
«  tance,  ne  peuvent  jamais  prospérer. 

«  Ce  n'est  pas  la  cause  d'un  homme  que  nous 
«  allons  juger,  c'est  la  cause  de  millions  d'hom- 
a  mes.  S'il  est  impossible  d'étendre  à  l'Ori  ent  le 
«  bénéfice  de  nos  lois  anglaises,  je  ne  sais  qu'un 
«  moyen  d'empêcher  que  l'Inde  soit  la  proie 
«  du  brigandage,  des  rapines  et  de  i'oppres- 
«  sion  ,  c'est  de  l'aire  que  ces  forfaits  ne  se  com- 
«   mettent  pas  sans  être  soumis  ici  a  une  enquête. 
«  Personne  ne  souhaite  moins  que  moi  de  faire 
«  des  exemples ,  si  on  peut  obtenir  le  résultat 
«  désiré  sans  recourir  à  ce  moyen  extrême.  Mais 
u  les  faits  sont  devant  nous.  Si  nous  sanction- 
ce  nons  le   passé,  nous    absolvons    à    l'avance 
«  tous  les  maux  que  l'avarice  et  la  force  peuvent 
«  encore  infliger  à  la  malheureuse  population  du 
«  Bengale.  »  P.  36-38. 

Nous  nous  arrêterons  ici.    Nous  croyoi; 

20 
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avoir  dit  suffisamment  sur  un  si  pénible  sujet. 
Nous  croyons  avoir  convaincu  tout  homme 
consciencieux  de  la  vérité  de  l'assertion  par 
laquelle  nous  avons  commencé  ce  chapitre,' 
savoir  :  que  les  acquisitions  territoriales  de  la 
compagnie  étaient  dues  au  mélange  de  la  vio- 
lence et  de  la  fraude.  Nous  croyons  avoir 
prouvé  la  nécessité,  pour  toutes  les  nations  civi- 
lisées, d'élever  un  cri  unanime  de  réprobation 
contre  la  continuation  d'un  pareil  ordre  de 
choses  :  l'Angleterre  en  particulier  doit  être  con- 
vaincue que  cette  étrange  réunion,  dans  les  mêmes 
individus ,  du  double  caractère  de  souverain  et 
de  marchand ,  est  une  source  de  maux  pour  les 
populations  indiennes,  sans  que  la  mère-patrie 
en  retire  aucun  avantage  ;  que  c'est  au  contraire 
un  obstacle  insurmontable  à  l'établissement  per- 
manent, entre  l'Europe  et  l'Inde ,  de  ces  rap- 
ports commerciaux,  de  ces  libres  communications 
qui  contribueraient  au  bonheur  de  toutes  deux, 
et  formeraient  entre  elles  un  heureux  et  salutaire 
échange  de  lumières,  de  bienfaits  et  de  civilisa- 
tion. 
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Liberté  absolue  du  commerce  ;  avantages  qui  en 
doivent  résulter  pour  l'Inde  et  pour  l'Europe.  — 
Influence  de  la  presse  sur  les  destinées  futures  de 
l'Inde.  —  Conclusion. 


De  tous  les  fléaux  qui  désoleut  la  malheureuse 
humanité, aucun  ne  lui  a  causé  plus  de  maux  que 
la  guerre. Oti  peut  assigner  deux  causes  principales 
à  ce  fléau.  Dans  l'antiquité,  les  guerres  ont  pres- 
que toutes  eu  pour  prétexte  ou  pour  cause,  les 
acquisitions  ou  les  pertes  de  territoire  :  dans  nos 
temps  modernes,  elles  ont,  en  grande  partie,  été 
occasionnées  par  le  système  absurde  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  balance  du  commerce.  Ce 
n'est  plus  pour  conquérir  des  nations,  pour  en 
affranchir  d'autres,  qu'on  se  fait  la  guerre  depuis 
trois  cents  ans. 

Le  nombre  de  ces  guerres  nationales,  extermi- 
natrices, est  petit,  en  comparaison  de  celles  qui 
ont  été  entreprises  par  les  gouvernemens  pour 
s'assurer  des  privilèges  exclusifs  de  commerce. 
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Le  commerce  est  au  fond  de  toutes  les  guerres 
faites  par  l'Angleterre,  bien  qu'elle  ait  eu  soin  de 
leur  assigner  de  tout  autres  motifs  .  C'est  le  com- 
merce qui  alluma  contre  l'Espagne  la  guerre 
de  1739.  Un  vaisseau  marchand  pris  parles  Espa- 
gnols en  fut  le  prétexte  ;  on  se  rappelle  l'effet 
électrique  produit  par  ces  simples  paroles  d'un 
matelot  racontant  a  la  barre  delà  chambre  des 
Communes  les  souffrances  que  les  Espagnols  lui 
avaient  infligées  après  la  prise  du  navire.  «  En  cet 
état,  »  dit  le  vieux  nocher,  «  je  recommandai 
mon  âme  a  Dieu,  et  ma  vengeance  a  ma  patrie.  » 
C'étaient  les  intérêts  commerciaux  de  l'Angle- 
terre blessés  au  cœur  par  l'Espagne  alors  puissante 
encore ,  qui  parlaient  par  la  voix  de  ce  matelot, 
et  qui  firent  décréter  la  guerre  par  acclama- 
tion. 

Ce  furent  encore  ces  mêmes  intérêts  qui  armè- 
rent la  vieille  Angleterre  contre  l'Amérique,  sa 
colonie  révoltée  ;  et  en  celte  circonstance ,  jamais 
le  sentiment  étroit,  égoïste  et  oppresseur  du  mo- 
nopole ne  se  trompa  plus  grossièrement,  et  ne 
s'arma  avec  une  passion  plus  aveugle  contre  son 
intérêt  véritable  . 

C'est  depuis  que  l'Amérique  est  affranchie  , 
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que  l'Angleterre  en  a  retiré  d'immenses  avan- 
tages commerciaux.  L'expérience  a  prouvé  qu'il 
y  a  plus  de  profit  a  échanger  librement  des 
produits  avec  un  peuple,  qu'à  l'opprimer;  et 
qu'un  commerce  enchaîné  par  les  entraves  des 
prohibitions,  ne  paye  qu'à  grand'pcine  les  frais 
immenses  de  la  tyrannie.  Espérons  qu'a  l'avenir 
cette  leçon  ne  sera  pas  perdue. 

Et  celte  guerre  si  longue  et  si  sanglante  de  la 
révolution  française ,  cette  guerre  révolution- 
naire,  comme  l'appelaient  les  Anglais,  croit-on, 
de  bonne  foi ,  que  la  nation  Britannique  l'eût 
continuée  pendant  \ingt-trois  ans,  si  derrière  les 
intérêts  de  l'aristocratie  anglaise,  derrière  les  an- 
tipathies nationales,  elle  n'eût  aperçu  un  in- 
térêt plus  réel,  plus  positif,  plus  palpable., 
celui  qui  l'appelait  a  détruire  l'influence  mari- 
time et  la  puissance  commerciale  de  sa  rivale. 

Dans  toutes  ces  luttes  sanglantes  ,  les  intérêts 
malentendus  d'un  commerce  exclusif,  d'un  mo- 
nopole oppresseur,  ont  élevé  leur  voix  puis- 
sante; ils  ont  mis  dans  la  balance  un  poids  pré- 
dominant. 

La  possession  de  quelques  arpens  de  terre,  de 
quelque  Ion  eu  ruine,  jugés  propres  it  devenir 
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un  point  d'appui  utile  au  commerce ,  a  été  dis- 
putée avec  acharnement;  le  sang  et  les  trésors 
de  deux  grandes  nations,  ont  été  souvent  con- 
sumés dans  la  lutte.  Descolonies  ont  été  conquises 
à  un  prix,  dont  toute  la  valeur  de  leur  commerce 
ne  paierait  pas  l'intérêt;  et  quelles  colonies  en- 
core !  leur  possession  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
fardeau;  en  sorte  qu'on  eût  gagné  peut-être  si  leur 
perte  eût  coûté  ce  qu'a  coûté  leur  acquisition. 

Et  cependant,  un  seul  principe,  universel- 
lement suivi ,  uniformément,  consciencieusement 
appliqué ,  eût  suffi  pour  empêcher  cette  effroya- 
ble effusion  de  sang  ,  cette  immense  consomma- 
tion des  forces  et  des  trésors  des  peuples  :  ce 
principe  n'est  autre  que  Ut  Liberté  illimitée  du 

commerce. 

Ce  principe  eût  mis  fin  à  ces  guerres  entre- 
prises pour  l'acquisition  de  colonies  plus  nui- 
sibles qu'utiles  à  leur  métropole  ;  a  celles  qui 
ont  eu  pour  prétexte  ou  pour  cause ,  la  conquête 
ou  la  conservation  de  prétendus  privilèges  com- 
merciaux, tristespriviléges  qui  neconlèrent  àlcurs 
possesseurs  que  le  droit  malheureux  d'appauvrir  et 
de  ruiner  les  pays  sur  lesquels  ils  s'exercent.  Ce 
principe  bienfaisante!  salutaire  eût  uni  les  nations 
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dans  un  intérêt  commun,  par  les  liens  d'une  mu- 
tuelle bienveillance,  et  eût  rendu  impossible  ces 
autres  guerres  encore  entreprises  par  l'ambition 
et  le  caprice  des  rois.  Nous  devons  en  conclure 
que  l'établissement  de  la  liberté  absolue  du  com- 
merce serait  le  plus  grand  bienfait  que  pussenl 
appeler  les  vœux  du  philantrope  et  du  chrétien. 
Il  ne  saurait  être  entré  dans  la  pensée  du 
créateur  que  les  hommes  vécussent  en  commu- 
nautés distinctes  et  séparées,  chacune  d'elles 
isolée  de  toutes  les  autres ,  étrangères  les  unes 
aux  autres  par  leurs  intérêts  ou  leurs  sympathies, 
s'enveloppant  chacune  dans  ses  intérêts  person- 
nels, et  se  constituant  en  état  d'hostilité  avec  ce 
qui  n'est  pas  elle.  Ne  devons-nous  pas  penser 
que  tel  ne  saurait  avoir  été  le  vœu  d'un  dieu  bon, 
d'un  créateur  intelligent,  d'un  père  miséricor- 
dieux?  11  a  voulu,  nous  n'en  saurions  douter,  que 
la  race  humaine  constituât  une  vaste  fédération 
d'amour  et  de  bienfaits  ;  ii  a  voulu  que  les  di- 
verses sociétés  humaines,  bien  que  dirigées  par 
des  gouvernemens  distincts,  lussent  unies  de 
sympathies  et  d'intérêts;  qu'elles  échangeassent 
les  divers  produits  de  leur  industrie  et  de  leur 
.-.oi,  que  chacune   d'elles  communiquât  et  reçût 
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à  son  tour  toutes  les  connaissances  utiles  h  l'hu- 
manité; que  chacune  participât  dans  la  prospérité 
de  toutes,  contribuant  pour  sa  part  et  selon  son 
pouvoir  a  accroître  la  masse  de  la  science  et  de 
la  félicité  universelle;  et  que  toutes  fussent 
réunies  entre  elles  par  d'innombrables  liens  en 
une  société  commune  ,  tel  qu'il  convient  aux  en- 
fans  d'un  même  père. 

Nous  ne  saurions  douter  que  ce  ne  soit  la  le 
vœu  de  Fauteur  de  toutes  choses.  Il  n'a  point  ac- 
cumulé ses  bienfaits  sur  quelques  points  favorisés 
du  globe;  il  les  a  au  contraire  disséminés  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  afin  d'encourager  par  là 
les  diverses  associations  humaines  à  échanger 
entre  elles  les  avantages  qui  leur  ont  été  respec- 
tivement répartis. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  différentes  contre'es 
du  globe,  nous  trouverons  qu'il  n'en  est  aucune 
qui  réunisse  tous  les  avantages  que  la  nature  a 
départis  pour  la  commodité  et  le  bien-cire  de 
l'homme,  qu'il  n'en  est  aucune  qui  en  soit  privée 
d'une  manière  absolue. 

Certains  pays  jouissent  d'un  sol  fertile,  abon- 
dant en  produits  agricoles;  d'autres  ont  en  par- 
tage des  mines  de  métaux  et  de  charbon,  condi- 
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lions  essentielles  d'une  nation  manufacturière. 
Chaque  zone,  chaque  climat  a  ses  fruits,  et  ses 
productions  naturelles.  Les  matériaux  dont  se 
composent  les  diverses  parties  de  nos  vétemens , 
viennent  de  tous  les  points  du  globe.  La  zone 
torride  fournit  aux  habitans  de  la  zone  elacée 
une  foule  d'articles  d'utilité  ou  de  luxe;  celle-ci 
à  son  tour  fournissant  à  l'autre  ce  qui  lui  man- 
que ,  lui  rend  amplement  ce  qu'elle  en  a  reçu. 
Toutes  deux  contribuent  a  pourvoir  aux  be- 
soins et  au  bien-être  des  habitans  de  la  zone 
tempérée  qui  leur  donne  en  retour  une  ample 
compensation. 

Il  est  impossible  qu'une  seule  nation  dispa- 
raisse de  la  face  de  la  terre,  sans  que  des  peuples 
civilisés  et  commerciaux,  tels  que  l'Angleterre 
et  la  France  ,  n'en  ressentent  le  contre-coup,  et 
ne  s'aperçoivent  d'un  certain  vide  apporté  dans 
leur  existence  commerciale  ou  politique.  En 
quelque  coin  du  monde  que  règne  la  guerre, 
l'Angleterre  et  la  France  eu  ressentent  les  effets 
plus  ou  moins  éloignés;  et  il  est  de  l'intérêt  de 
leurs  gouvernemens  d'interposer  leur  médiation 
entre  les  parties  belligérantes.  INullc  part  il  ne 
peut  y  avoir  quelque  grande  calamité  publiqm 
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sans  que  nos  intérêts  et  «os  sympathies  n'en 
soient  plus  ou  moins  ébranlés.  C'est  ainsi  que 
l'un  des  fruits  de  la  liberté  du  commerce,  est  de 
fortifier  entre  les  peuples  les  liens  d'harmonie 
et  de  paix. 

Il  en  est  un  autre,  non  moins  salutaire,  c'est 
qu'elle  tend  efficacement  à  propager  les  lumières 
et  la  civilisation. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  dû 
leur  civilisation  à  des  étrangers  que  le  commerce 
avait  amenés  sur  leurs  rivages.  Déjà  l'Egypte  et 
la  Phénicie  jouissaient  d'une  haute  civilisa- 
tion, que  la  Grèce,  l'Italie,  et  tout  le  reste  de 
l'Europe  étaient  encore  plongés  dansles  ténèbres 
de  la  barbarie.  C'est  des  premiers  de  ces  pays 
que  vinrent  Cécrops ,  Cadmus  et  les  principaux- 
législateurs  des  républiques  de  la  Grèce. 

C'est  au  commerce  de  Tyr,  de  Carthage  et  de 
l'Egypte  qu'est  duc  la  civilisation  des  pays  rive- 
rains de  la  Méditerranée.  La  marche  de  la  ci- 
vilisation a  été  beaucoup  accélérée  par  les  com- 
munications actives  qui  réunissaient  la  Grèce 
proprement  dite,  l'Asie  mineure,  la  grande  Grèce 
et  l'Orient.  Leurs  législateurs  ,  leurs  philosophes, 
leurs  écrivains  ont  été  presque  tous  des  voya- 
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geurs  qui  ont  visité  les  contrées  étrangères,  les 
uns  clous  un  but  commercial,  les  autres  dans  un 
but  scientifique  ou  d'utilité.  Parmi  ces  hommes 
distingués  qui,  après  de  longs  voyages  ,  rappor- 
tèrent dans  leur  patrie,  les  sciences,  les  arts,  la 
littérature  de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  il  suffira 
dénommer  Solon,  Pythagore,  Hérodote,  Platon, 
Xénophon. 

L'histoire  du  monde  nous  apprend  que  la  ci- 
vilisation d'un  peuple  ne  marche  qu'à  pas  lents,  en 
l'absence  de  communications  avec  des  nations 
plus  avancées  que  lui.  Quel  peuple  pourrait-on 
citer  qui  soit  sorti  de  la  barbarie, abandonné  à  lui- 
même  et  sans  autre  secours  que  ses  propres  efforts? 
Où  voyons-nous  que  les  sciences  et  les  arts  aien! 
été  des  fruits  indigènes  du  sol?  Partout  les  beaux 
arts  et  les  arts  utiles  sont  d'importation  étran- 
gère. On  peut  remonter  a  leur  origine  de  peuple 
à  peuple,  de  rivage  a  rivage,  jusqu'à  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Mais  nulle  part  nous  ne  trouvons 
une  société  de  barbares  se  créant  d'elle-même  un 
gouvernement  et  des  lois,  jetant  les  bases  de 
l'ordre  social,  se  fondant  une  agriculture,  uncom- 
merce  ,  des  manufactures,  ajoutant  les  beaux  arts 
aux  arts  utiles,  et  s'élevant  ainsi  progressivement 
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jusqu'à  l'état  de  nation  civilisée,  sans  avoir  reçu 
d'un  peuple  étranger  les  semences  de  sa  civili- 
sation et  les  élémens  de  ses  progrès.  Bien  loin  de 
là,  nous  voyons  des  nations  sauvages  rester  dans 
le  même  état  pendant  des  siècles,  sans  plus 
changer  que  les  forêts  et  les  marais  qui  les  en- 
tourent, jusqu'au  jour  où  des  étrangers  arrivent, 
et  par  la  persuasion  ou  la  force  des  armes ,  les 
domptent  et  les  civilisent. 

La  nature  même  semble  abhorrer  l'uniformité. 
Les  arbres  et  les  plantes  ne  peuvent  long-temps 
fleurir  sans  changer  de  sol.  Partout  où  il  n'y  a 
pas  croisement  de  races,  les  animaux  dégénèrent; 
et  la  nature  humaine  elle-même  se  détériore 
moralement  et  physiquement,  là  où  une  tribu 
quelconque  se  sépare  du  reste  du  monde,  con- 
tinue de  vivre  des  mêmes  sensations  et  entou- 
rée des  mêmes  spectacles,  héritant  de  ses  pères 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  préjugés,  transmet- 
tant à  sa  postérité  les  mêmes  maux,  les  mêmes 
vices,  les  mêmes  superstitions. 

Tel  fut  le  peuple  juif,  qui  dut  moins  encore  à 
sa  religion  qu'à  son  isolement,  qu'à  son  horreur 
de  rélranger,rétatd'avilissement  et  de  dégénéra- 
tion dans  lequel  il  est  depuis  si  long-temps  tombe 
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\' oyez,  au  contraire,  un  peuple  barbare  que 
viennent  visiter  des  commerçans  étrangers,  et 
qui  envoie  lui-même  ses  concitoyens  voyager 
aux  rivages  lointains.  Les  bienfaits  de  ces  com- 
munications se  manifestent  de  diverses  façons.  Ce 
peuple  voit  son  inteiligence  se  développer  peu 
à  peu  par  suite  de  ses  rapports  avec  des  hommes 
de  langue  et  de  mœurs  étrangères;  sa  curiosité  est 
excitée  par  tous  les  objets  nouveaux  offerts  a  ses 
regards.  Il  soupire  après  la  possession  de  tout  arti- 
cle  de  luxe  ou  d'utilité  qu'il  ne  possède  pas  encore. 

En  visitant  d'autres  pays,  ce  peuple  observe 
des  usages  qui  diffèrent  des  siens,  et  se  trouve 
amené  a  les  comparer  et  à  réfléchir.  Il  voit  un 
gouvernement  meilleur  ,  de  meilleures  institu- 
tions, des  amusemens  nouveaux,  une  architec- 
ture splendide,  d'élégans  vetemens,  des  machines 
utiles,  les  enchantemens  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que, les  spéculations  de  la  philosophie,  et  peut- 
être  une  religion  plus  humaine  et  plus  raisonna- 
ble que  la  sienne. 

Ainsi,  une  impulsion  salutaire  est  donnée  à 
ses  idées;  ses  facultés  s'éveillent  en  voyant  les 
nouveautés  et  les  merveilles  offertes  a  ses  regards: 
la  rouille  de  la  barbarie  s'efface  peu  à  peu.  Il 


3  1 8  TAEI-EAV     DE    LINDE. 

désire  posséder  ce  qu'il  admire  ;  il  donne  avec 
joie  en  retour  les  objets  qu'il  possède  en  abon- 
dance. Il  rougit  de  sa  condition  passée;  et  il  s'é- 
lance dans  cette  carrière  de  progrès  qui  doit  le 
conduire  un  jour  a  la  science  ,  a  la  puissance  ,  à 
la  gloire. 

C'est  ainsi  qu'Athènes  et  les  républiques  de  la 
Grèce,  c'est  ainsi  que  leurs  colonies  florissantes  , 
sur  les  rivages  de  l'Asie  mineure,  de  l'Afrique, 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  s'élevèrent  de  la  plus 
profonde  barbarie  a  un  tel  état  de  civilisation, 
que  ces  peuples  serviront  de  modèles  dans  la 
littérature  et  les  arts,  a  la  postérité  la  plus  reculée. 

Nous  connaissons  trop  peu  les  peuples  de 
l'Orient  pour  pouvoir  assigner  avec  certitude  les 
sources  où  ils  puisèrent  leurs  richesses  et  leurs 
progrès.  Mais  on  ne  saurait  douter  que  dès  la 
plus  haute  antiquité,  leur  commerce  n'ait  été 
très  étendu.  Quelques  unes  des  épices  qui  en- 
traient dans  la  confection  de  l'huile  mentionnée 
par  l'ordonnance  de  Moïse  ,  doivent  avoir  été  ti- 
rées des  îles  de  TAustralasie ,  par  le  moyen  du 
commerce  des  Arabes  avec  l'Orient,  et  ne  sont 
point,  comme  on  l'a  supposé,  une  production  de 
l'Arabie.  Long-temps  avantl'ëre  chrétienne ,  un 
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commerce  maritime  étendu  était  conduit  par  les 
Arabes  et  les  Egyptiens,  avec  l'Inde  et  la  Chine; 
tandis  que  les  Perses  faisaient  par  terre  le  même 
commerce  avec  ces  mômes  peuples. 

Les  épices,  les  gommes,  la  soie,  l'or,  les  pierres 
précieuses  et  autres  objets  rares  qui  constituaient 
le  luxe  de  Rome,  de  Tyr,  deCarthage,  venaient 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  par  les  ports  de  la  mer 
Rouge  et  du  golfe  Persiquc.Le  même  commerce 
enrichit  Iês  Arabes  dans  les  jours  de  gloire  des 
Califes,  constitua  la  grandeur  commerciale  d'A- 
lexandrie pendant  tant  de  siècles,  stimula  ie  zèle 
des  républiques  italiennes,  et  enflamma  dans  les 
aventuriers  Espagnols  et  Portugais  ,  cette  audace 
généreuse  qui  conduisit  a  la  découverte  du  nou- 
veau monde,  et  d'une  route  nouvelle  dans  l'Inde. 

L'Empire  romain  doit  son  obscure  et  faible 
origine  a  une  bande  d'aventuriers  étrangers.  Il 
dut  sa  civilisation  aux  étrangers  qu'il  subjugua. 
L'immense  développement  de  richesse  et  de  luxe 
qui  signala  l'époque  de  sa  domination  univer- 
selle, il  le  dut  a  tous  ces  peuples  divers  qui, 
domptés  par  son  courage,  venaient  verser  dans 
la  capitale  du  monde  le  tribut  de  leurs  lumières 
et  de  leur  commerce.  A  l'apogée  de  la  puissa 
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romaine,  le  commerce  de  la  Méditerranée  était 
immense,  et  une  liberté  absolue,  illimitée, pré- 
sidait aux  relations  commerciales  des  peuples  de 
l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

C'est  grâce  au  secours  des  arts  étrangers,  des 
communications  étrangères,  que  tant  de  nations 
barbares  s'élevèrent  alors  a  là  civilisation,  et  que 
les  plaines  de  la  Gaule ,  de  l'Italie  et  de  l'Asie 
se  couvrirent  de  ces  cités  colossales  que  tant  de 
siècles  de  guerre  et  de  barbarie  n'ont  pu  effacer 
de  leur  surface. 

Une  observation  générale  de  la  plus  haute  im- 
portance s'applique  a  tous  les  peuples  que  nous 
venons  d'énumérer ,  et  dont  nous  avons  retracé 
rapidement  la  grandeur  commerciale,  c'est  que 
le  commerce  y  a  été  prospère  en  proportion 
qu'il  y  a  été  libre.  Quand  des  restrictions,  des 
prohibitions  l'ont  entravé,  il  s'est  éloigné  des 
pays  les  plus  fertiles  et  les  mieux  situés,  pour 
s'établir  et  prospérer  dans  des  lieux  moins  favo- 
risés, mais  où  il  était  libre.  Avec  la  liberté  du 
commerce  on  a  vu  les  plus  faibles  commencemens 
donner  naissance  aux  plus  florissans  empires.  Un 
port  dans  une  petite  île  stérile,  où  tout  navire 
est  le  bien  venu,  où  tout  marchand  a  la   liberté 
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dé  vendre,  tout  acheteur  d'acheter,  est  plus  fré- 
quenté que  les  ports  des  plus  grands  empires 
hérissés  de  lignes  de  douanes  et  de  lois  prohibi- 
tives. Comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  l'Introduction 
de  cet  ouvrage,  c'est  la  liberté  du  commerce 
qui  fonda,  dans  un  misérable  îlot,  la  grandeur  de 
Tyr;  qui  éleva,  au  milieu  du  désert,  la  gloire  de 
Palmyre;  qui  suspendit  sur  les  eaux,  avec  ses 
églises  et  ses  palais  de  marbre,  Venise,  la  reine 
de  la  mer,  la  souveraine  de  l'Adriatique,-  qui 
fixa  le  séjour  des  lettres  et  de  la  richesse  sur 
les  rocs  escarpes  d'Amalfi;  qui  permit  au  mar- 
chand de  la  Hollande  de  s'enrichir,  et  de  con- 
quérir sur  l'Océan  une  patrie. 

Je  sais  que  dans  tous  ces  lieux,  la  liberté  du 
commerce  n'était  pas  absolue  ;  mais  le  commerce 
y  était  plus  libre  cependant  que  dans  aucune  des 
contrées  environnantes;  et  il  y  a  prospéré,  en 
proportion  de  la  liberté  dont  il  y  a  joui. 

Adam  Smith  dit  avec  raison  :  «  Toutes  les 
«  villes,  tous  les  Etats  qui  ont  ouvert  leurs  ports 
«  à  toutes  les  nations,  au  lieu  d'être  ruinés  par 
«  la  liberté  du  commerce,  comme  voudraient 
«  nous  le  faire  craindre  les  hommes  qui  dirigent 
«  aujourd'hui  notre  système  commercial ,  se  sont 
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«  au  contraire  enrichis.  Quoiqu'il  y  ait  en  Europe 
<i  quelques  villes  qui,  sous  certains  rapports, 
«  peuvent  s'appeler  ports  libres,  il  n'en  est  au- 
((  cune  cependant  qui  mérite  ce  nom  d'une  ma- 
«  nière  absolue.  La  Hollande  est  de  tous  les 
«  États  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  li- 
ce berté  du  commerce,  quoiqu'elle  en  soit  encore 
«  bien  éloignée;  et  tout  le  monde  sait  que  c'est 
f(  de  son  commerce  avec  l'étranger  que  la  Hol- 
a  lande  tire  non-seulement  toute  sa  richesse, 
ce   mais  jusqu'à  sa  subsistance.    » 

D'après  tant  d'exemples  que  nous  fournissent 
les  sociétés  anciennes  et  modernes,  nous  sommes 
en  droit  de  l'affirmer  avec  une  entière  confiance? 
avec   la  liberté   absolue    et   illimitée    du  com- 
merce beaucoup   de  pays  pauvres    se  seraient 
enrichis,  et  les  pays  riches  auraient  vu  accroître 
leur   opulence;   beaucoup   de  nations  barbares 
auraient   été  civilisées,  et  les  nations  civilisées 
auraient  fait  de  nouveaux  progrès  en  lumières  et 
en  prospérité;  on  aurait  évité  beaucoup  de  guerres 
meurtrières;  le  monde  ne  serait  pas  eu   proie, 
comme  il  l'est,  aux  divisions  qu'enfantent  tant  de 
haines  nationales,  de  rivalités  funestes. 

Profitons  de  l'expérience  du  passé.   Qu'elle 
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nous  serve  pour  l'avenir.  Si  le  commerce  a  été  le 
principal  moyen  de  civilisation  dans  l'an- 
tiquité, c'est  lui  qui  nous  aidera  encore  à 
civiliser  tant  de  peuples  plongés  dans  l'igno- 
rance et  la  barbarie;  et  puisque  ses  bienfaits 
sont  en  raison  du  degré  de  liberté  qu'on  lui 
accorde,  quel  bien  immense  ne  ferait  pas  au 
monde  sa  liberté  absolue,  illimitée! 

Appliquons  ces  principes  à  l'Inde.  À  quel 
degré  de  prospérité  et  de  splendeur  ne  s'élève- 
rait pas  cette  terre  si  riche,  si  favorisée  de  la  na- 
ture, si^  l'entrée  de  ses  ports  était  libre  pour 
tous  les  peuples,  si  le  vautour  du  monopole 
ouvrait  ses  serres  cruelles  qui  tiennent  dans  l'i- 
solement et  l'oppression  cette  magnifique  por- 
tion du  globe,  qui  enchaînent  quatre-vingt 
millions  d'hommes  à  la  pauvreté,  à  la  misère,  au 
désespoir!  Et  l'Europe,  quels  avantages  im- 
menses elle  retirerait  de  la  liberté  absolue  du  com- 
merce de  l'Inde!  Que  de  voies  nouvelles  ouvertes 
a  l'industrie  et  au  génie  pacifique  du  progrès! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sa  prospérité  ma- 
térielle ,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  richesses, 
du  bien-être j  du  bonheur  que  l'Inde  devrait  a 
la  liberté  du  commerce;  elle  lui  devrait  surtout 
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et  avant  tout  son  affranchissement  intellectuel. 
Quoique  la  sécurité  de  la  personne  et  de  la 
propriété  soient  la  base  de  toute  civilisation,  il  y 
a  autre  chose  encore.  Bacon  l'a  dit  :  a  Savoir,  c'est . 
pouvoir.  ))  C'est  par  l'intelligence  que  l'homme 
domine  toute  la  création,  qu'il  gouverne  tous  les 
animaux  et  fait  servir  la  matière  à  ses  desseins. 
C'est  par  l'intelligence  qu'il  est  vraiment  roi  de 
la  nature  entière.  Quand  la  personne  et  la  pro- 
priété de   l'homme  sont  suffisamment  assurées , 
c'est  dansla  culture  de  ses  facultés  intellectuelles 
qu'il  doit  chercher  de  nouveaux  moyens  de  fé- 
licité. La  propriété  et  la  richesse  relèveront  jus- 
qu'à un  certain  degré  de  luxe  et  de  civilisation , 
mais  la  culture  de  ses  facultés  intellectuelles  lui 
est  indispensable  pour  faire  de  nouveaux  progrès 
dans  la  vertu,  dans  le  bonheur,  dans  les  plus 
hautes  jouissances  de  la  vie,  ainsi  que  pour  ap- 
prendre à  conserver  tous  ces  biens.  C'est  la  qu'est 
le  secret  de  la  véritable  puissance.  C'est  sous  ce 
rapport  que  la  différence  est  grande  entre  l'Inde 
et  l'Europe. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  système  qui  gou- 
verne l'Inde  est  éminemment  favorable  au  prin- 
cipe du  pouvoir  despotique,  et  tend  à  perpétuer 
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l'ignorance  dans  les  masses,  au  profit  d'un  petit 
nombre  de  privilégies.  La  religion  et  la  littéra- 
ture de  l'Inde,  étant  peu  propres  à  élever  l'esprit, 
même  dans  les  classes  éclairées,  il  est  difficile  de 
s'attendre  a  trouver  aucun  progrès  dansles  masses- 
î'objet  du  mépris  des  hautes  classes.  L'Indien  n'a 
ni  histoire,  ni  philosophie  qui  puisse  élever  l'àme, 
ou  donner  de  l'énergie  à  la  pensée;  ni  grands 
exemples  à  étudier,  ni  règles  certaines  a  suivre, 
rien  qui  l'excite  a  franchir  les  obstacles  apportés 
a  la  diffusion  des  lumières. 

Mais  tout  cela  accuse  seulement  les  vices  du 
système;  il  n'en  résulte  la  preuve  d'aucune  in- 
capacité naturelle.  C?est  la  l'un  des  fruits  amers 
de  l'oppression,  qu'elle  fait  perdre  aux  oppri- 
més leurs  facultés  et  leurs  vertus;  en  sorte  que 
les  voyant  abrutis  parce  qu'ils  sont  opprimés,  on 
en  conclut  qu'ils  doivent  être  opprimés  parce 
qu'ils  sont  abrutis.  Une  fois  enfermé  dans  ce  cer- 
cle fatal  d'une  destinée  ennemie,  il  est  difficile  a 
un  peuple  d'en  sortir  par  ses  propres  forces.  On 
fait  un  crime  aux  Indiens  d'avoir  succombé  sous 
des  conquérans  étrangers;  on  s'en  prévaut  pour 
accuser  leur  faiblesse  ,  et  on  les  déclare  tout 
d'abord  incapables  delà  liberté  et  de  l'indépen 
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dance.  On  oublie  que  le  môme  raisonnement  s'ap- 
plique aux  Italiens,  aux  Espagnols  et  aux  Por- 
tugais modernes.  Quels  peuples  se  sont  vus  plus 
honteusement,   plus   fréquemment   soumis  à  la 
puissance   du    glaive?  Et  cependant,  pour  ne 
parler  ici  que    des   Italiens  modernes,  de  tous 
ceux  qui  ont  été  a  même  de  connaître  celte  belle 
race  d'hommes,  quel  est  celui  qui  s'avisa  jamais 
de  les  accuser  d'abrutissement  naturel ,  et  de  les 
regarder  individuellement  comme  indignes  des 
Romains,  leurs  ancêtres?  La  faiblesse  et  la  désu- 
nion de  leurs  gouvernements,  la  superstition,  lé 
bigotisme  et  l'ignorance ,  l'absence  de  toute  ins- 
titution libre  ,  expliquent  suffisamment  leur  fré- 
quente soumission  a  des   maîtres  étrangers,  et 
l'état  d'abaissement  où  ils  gémissent  aujourd'hui. 
C'est  à  Finvention  de  l'imprimerie  que  l'Eu- 
rope actuelle  doit  sa  civilisation  et  sa  supériorité 
intellectuelle.  Les  avantages  qui  sont  résultés  de 
cette  invention  sont  immenses.  Les  productions 
du  génie  et  du  savoir  sont  devenues  impérissables. 
On  ne  peut  plus  éteindre  le  flambeau    de    la 
science.  Sa  lumière  est  accessible  à  tous,  comme 
l'air  que  nous  respirons.  L'histoire  à  venir  offrira 
long-temps  sans  doute  encore  le  tableau  des  mal- 
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heurs  et  des  crimes  ;  mais  on  ne  verra  plus  se 
renouveler  ces  éclipses  totales  de  la  civilisation, 
telles  que  l'histoire  du  passé  nous  en  présente 
plusieurs. 

L'Inde  a  été  privée  de  tous  ces  avantages.  Ce 
n'est  que  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  que  l'im- 
primerie a  été  introduite  dans  les  diverses  pré- 
sidences. C'est  alors  seulement  que  les  livres 
Européens  et  Indiens  ont  commencé  a  se  ré- 
pandre dans  ces  contrées. 

Depuis  cette  époque,  les  progrès  des  Indiens 
à  qui   leur  position  sociale  a   permis  de   se  li- 
vrer aux  travaux  intellectuels ,  ont  excité  l'admi- 
ration même   de  leurs  dominateurs.   On  a    vu 
s'établir  dans  toutes  les  présidences  des  écoles  et 
des  associations  littéraires,  qui  ont  mis  l'instruc- 
tion et  l'étude  à  la  portée  de  toutes  les  castes.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  surprenant,  c'est  que  l'Inde 
compte  aujourd'hui  parmi  ses  eni'ans  des  écri- 
vains Anglais   d'une   grande  élégance   et  d'un 
rare  mérite.  A  leur  tête,  nous  citerons  le  brah- 
mine  Pvam-Mahun-Pioy ,  dont  les  écrits  sont  cé- 
lèbres en   Angleterre.  Sa  Pétition   au  roi  pour 
obtenir  à   / Inde   la  liberté  de  la   presse  ;  ses 
Préceptes  de  Jésus ,  ses  Appels  au  public  chré- 
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lien,s<i  defenlm  du  déisme  Indou;  ses  traduc- 
tions des  Repaniskades  et  autres  poëmes Indiens, 

lui  ont  valu  à  juste  titre  une  honorable  répu- 
tation. Ces  faits  parlent  haut.  Que  ceux-là  com- 
prennent qui  ont  intérêt  à  comprendre  ! 

Dominateurs  de  l'Inde,  vous  qui  tremblez 
que  votre  sceptre  despotique  ne  vous  échappe, 
vous  avez  raison  de  trembler,  car  le  jour  vien- 
dra, et  ce  jour  n'est  pas  éloigné  peut-être  ,  où 
les  Indiens  se  lèveront  et  prendront  leur  pli 
au  banquet  des  nations.  Ne.  l'oubliez  pas , 
«  savoir,  c'est  pouvoir.  »  Vous  avez  jeté  les  se- 
mences du  savoir  chez  des  peuples  prompts  et 
intelligcns.  La  semence  germera.  Ce  résultat  est 
inévitable.  De  nos  jours,  l'instrument  principal 
des  révolutions,  c'est  le  maître  d'école.  Il  a  paru 
dans  l'Inde  ce  conquérant  nouveau,  et  nul  pou- 
voir humain  ne  peut  plus  arrêter  sa  marche,  Lu 
nouvel  astre  se  lève  maintenant  it  l'Orient.  11 
atteindra  son  méridien  et  répandra  partout  le 
jour  et  la  lumière.  Au  moyen  des  écoles,  des 
réunions  littéraires  qui  se  forment  de  toutes 
parts,  des  livres  imprimés  qui  circulent  d'un 
bout  ii  l'autre  de  l'Inde,  l'instruction  va  se  faire 
jour  dans  toutes  les  parties  de  cet  immense  ter- 
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ritoire.  «  Savoir,  c'est  pouvoir.  »  L'arbre  de  la 

SCIENCE  EST  ENFIN  PLANTÉ  DANS  l'L\tDE,    Et  SI  Sa  Cul- 
ture est  soigneusement  dirigée,  ilproduiraun  jour 
des  fruits  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  ces 
contrées,  si  long-temps  opprimées,  si  long-temps 
malheureuses.  Maîtres  de  l'Inde,  gardez-vous  de 
l'erreur;   et  surtout  gardez-vous   de  l'injustice. 
La  moindre  déviation  de   ce  cours   irrésistible 
imprimé    au   développement    intellectuel    d'un 
grand  peuple,  peut  vous  être  fatale,  et  ébranler 
dans  sa  base  la   domination  britannique.  Voila 
plus  d'un  demi-siècle  que  l'Inde  est  soumise  a 
vos  lois;  mais,  quelque  bonnes  qu'aient  pu  être 
vos  intentions,  vous  avez  persévéré  dans  un  sys- 
tème qui  ne  peut  se  concilier  avec  la  raison,  la 
justice  et  l'humanité;  c'est  le  système  que  vous 
ont  légué  vos  barbares  prédécesseurs,  et  c'est  la 
votre  seule  justification.  Vos  institutions  appel- 
lent  une  immédiate  réforme.  Les  Indiens  connaî- 
tront bientôt ,  s'ils  ne  connaissent  déjà ,  toutes  les 
erreurs,  toutes  les   absurdités  iniques  de  votre 
système.  Ils  ont  long-temps  gémi  sous  son  poids 
accablant.  Ils  ne  tarderont  pas  à  savoir  que  les 
droits  et  les  devoirs  sont  réciproques;  que  si  vous 
prétendez  au  droit  de  les  gouverner,  le  devoir 
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exige  que  vous  les  gouverniez  d'abord  dans  leur 
intérêt,  ensuite  seulement  dans  le  vôtre. 

Si,  au  contraire  ,  toute  votre  politique  à  venir 
consiste  à  détrôner  et  à  pensionner  certains  mo- 
jiaixjues  indépendans ;  à  contrôler  les  autres  par 
la  volonté  tyrannique  de  vos  résidons,  et  par  la 
présence  d'armées  à  votre  solde;  a  conclure  des 
traités  et  à  les  rompre ,  selon  les  exigences  de 
votre  intérêt  privé  ;  a  obliger  tous  les  pouvoirs 
de  l'Inde  à  s'abaisser  devant  vous,  et  a  subir 
votre  loi;  si  l'instabilité  préside  a  tous  vos  moyens 
de  gouvernement,  et  si  le  résultat  de  tous  ces 
changemens  est,  en  définitive,  V accroissement 
perpétuel  du  tribut  annuel,  l'avenir  vous  mon- 
trera, ou  je  me  trompe  fort,  une  population 
intelligente,  peu  disposée  à  vous  croire  sur  pa- 
role, et  ne  vous  jugeant  que  sur  les  faits.  Vous 

AVEZ  A  ACQUITTER  UNE  IMMENSE  DETTEDE  JUSTICE.  Le 

paiement  vous  en  sera  demandé  ;  et  vous  allez 
avoir  bientôt  l'occasiou  de  vous  libérer  honora- 
blement, à  l'entière  satisfaction  de  vos  créan- 
ciers, et  avec  gloire  pour  vous-même.  Mais  si 
vous  laissez  passer  cette  occasion,  si  vous  vous 
décidez  à  persévérer  dans  votre  système  d'erreur 
et  d'oppression,    je  vous   le   répète:   «   prenez 
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garde!  »  Les  lumières  déjà  répandues  et  qui  se 
répandent  chaque  jour  dans  l'Inde,  constitueront 
bientôt  une  puissance  que  ne  pourront  contenir 
trois  cent  mille  baïonnettes  Anglaises.  Un  gou- 
vernement qui  s'est  tant  de  fois  appelé  le  gou- 
vernement de  l'opinion,  doit  accepter  désonnais 
d'autres  appuis  que  la  force  des  armes.  La  po- 
pulation de  l'Inde  est  maintenant  dans  la  posi- 
tion de  désirer  votre  protection;  et  si  vous  la 
lui  accordez,  vous  pouvez  compter  sur  sa  re- 
connaissance. Désormais  votre  rôle,  a  l'égard  de 
l'Inde,  doit  consister  à  V aider  à  se  gouverner 
elle-même;  et  vous  verrez  qu'elle  s'en  acquittera 
mieux  que  ceux  a  qui  jusqu'à  ce  jour  ce  soin  a 
été  confié. 

Si  vous  persistez  dans  le  système  des  exactions 
et  dans  la  doctrine  de  l'obéissance  passive,  si 
votre  politique  intérieure  continue  a  n'être  que 
le  système  des  expédiens,  et  votre  politique  ex- 
térieure, la  suprématie  militaire,  le  jour  viendra, 
et  peut-être  il  est  moins  éloigné  que  vous  ne 
paraissez  le  croire,  où  vous  sentirez  douloureu- 
sement combien  faible  est  la  force  physique 
opposée  à  la  puissance  morale,  et  la  chute  de  ce 
magnifique  empire  de  l'Inde 
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....  Tôt  quondam  populis  tcrrisquc  superbum 

Regnatorcm  Asiœ , 

ajoutera  un  exemple  de  plus  aux  exemples  que 
nous  fournit  l'histoire,  pour  confirmer  cette  im- 
muable, cette  éternelle  vérité,  que  la  force  est 
un  instrument  fragile,  quandelle  a  contre  elle 
les  intérêts  et  la  volonté  d'une  population 
éclairée. 
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